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NOTICEîSlê^"^''" 



IQUE 


COTÜtîTO, 


PAR LE BARON DESGENETTES. 


Don Dominique Cotugno, plus connu sous le nom de 
Cotunnius, naquit à Ruvo, dans la Fouille, royaume. de 
Naples, le '] janvier i-jSô. 

11 fit ses études dans Tuniversité de la capitale.. Devenu 
docteur en philosophie et en médecine, il obtint, fort jeune, 
une place dans les hôpitaux de Naples, dont il avait suivi 
fort assiduement la pratique, et dans lesquels il avait fait 
preuve des talens qu’il développa depuis dans sa longue 
carrière médicale. Une figure agréable et spirituelle^ une 
élocution pure et peut-être un peu étudiée, jointes a l’élé¬ 
gance de ses manières, servirent à Cotugno, autant que 
son savoir, à le répandre da$s le grand monde, et lui pro¬ 
curèrent une brillante clientelle , surtout dans les comtnu- 
nautés religieuses, consacrées, en grand nombre, à Naples , 
a de nobles vestales. 

Les recherches auxquelles se livrait Cotugno, sur l’organe 
de l’ouie, lui valurent bientôt une chairej d’anatomie , et il 
ne cessa depuis de cultiver/avec succès, diverses branches 
de CÆtte. science si étendue. , . ' 


( i - ^ ; 

Trois médecins, a peu près.du même âge, de caractères 
et de lalens totit ^ fait différeus, étaient à la tête de la 
médecine de Kapîes, à la fin du dernier siècle : c’étaient 
Cotugno, Cirillo et Vairo. Cet article est destiné à faire 
connaître le premier avec beaucoup de détails. 

Le second , trop célèbre par sa fin déplorable, en 1799 , 
au milieu des discordes civiles, semblait né et élevé en 
Angleterre. On, la retrouvait en effet dans la maison, on 
la reconnaissait dans les doctrines favorites, dans lés goûts 
«et toutes les habitudes de Cirillo* Il avait cultivé les lettres, 
parlait et écrivait bien. Comme praticien, il avait une , 
grande sagacité, mais il s’enthousiasmait momentanément 
pour des méthodes empiriques, ou, pour parler avec plus 
de justesse, pour des spécifiques dont il s’exagera souvent 
l’efficacité. Il aimait beaucoup la botanique, et la cultivait 
dans un beau jardin qui faisait ses délices. Avec tous les 
agrémensqui réussissent dans le monde, il le recherchait peu. 

Vairo, homme .simple dans ses mœurs comme dans ses 
manières, et dont la constitution athlétique était le type 
parfait des Napolitains des classes inférieures, avait umsens 
très-droit, une grande habitude des malades , et des connais¬ 
sances étendues en chimie. 

L’existence sociale de ces trois praticiens. ne le cédait en 
rien-à celle dès médecins lés plus'honorés de l’Europe - et 
leurs sokis , toute proportioù gardée, étaient plus* géné¬ 
reusement réraunérés-que partout ailleurs. 

: Malgré l’étendue de la pratique de Cotugno , et elle prenait 
un temps très-considéràblé'à“Naples , à cause de l’usage des 
consuftatioiis, dans lesquelles on parlait dés heures entières’, ce 
médecin cultiva et enseigna conslainmenf l’anatomie, la phy¬ 
siologie^ la pathologie déduite presque lolalement de fou- 
vertyré des cadavres , et enfin la-clinique. Il publia aussi, 
successivemenî : 1" ses découvertes sur les aquéducs dû lima¬ 
çon et lè -vestibule'tlè l’oféilieyans fliominè,Auxquels oh à 
donnéson nomj 2°soh tràitésürla sciatique-, 3 “ses observations 
sur le siège de la petite vérole, et quelques autres estfinables 
travaux.’ Commé il paraît qu’il'étaitpeu àvidé de renommée, 
il conservait, dans ses portefeuilles, et plus souvent dans soh 
simple souvenir, des faits pliîs oü' riioins préèiéuxparfois 
uniques, et doiit il s’exposait, dëlâ‘sbi-te,'’a pefdirèla-pfopfiété. 
Nhus nous bornerons ' à en citer deux seuls exemples. 

En 1785, l’illustre professeur «Scarpa fit paraître, à 
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Pavie, format in-^° , le second livre de ses observatiobs anà- 
toraiques, sous le titre suivant : Anatomicarum annotatio- 
num liber secundus, de orgaiiO olfaclûs prœcipuo deque 
nervis nasalibus interioribus e pari quinto nérvàrum cere- 
bri. Le chapitre cinq de cet ouvrage {^De ivervo palatinû)^ 
excitade la part de Cotugno ,'de vives réclamations , que 
nous croyons cependant n-avoir-^iamais été-rendoes publi¬ 
ques. Voici les pièces de cette espèce de procès : Cotugno 
avait fait graver',i^ès 1762, le nerf nâsô-palatin • il ribüseh 
donna à nous-même un exemplaire que Mascagni j rud des 
plus sales, comme l’un des plus grands anatomistes^ nous 
gâta, en y enveloppant un kyste trouvé dans le foie, et qu’il 
conserva ainsi plusieurs jours dans l’une de ses poches. On 
faisait .observer à Cotugno, pour calmer sa mauvaise hu¬ 
meur,.que Scarpa, loin de lui vouloir dérober l’antériorité , 
avait placé celte note dans son ouvrage ( page 72). Qnum 
hæc : t^pis .tradere properarem, measqueAe hoc nervo 
ohservationes vira cl. Girardio commurdcaretn { elapso 
nuper anno 1784 ), meminit amictis tribus etviginti àbhinc 
annis ch Cdtunnium idonem œri mcidendurn curasse :, in 
quâ huic nervo similè quidpiam ejcpressum erat. Hanc 
vero iconem cl. auctorem ineditam reliquisse , aut sàltem 
rara qaœdam exemplaria sut amictssimis dedisse , quo¬ 
rum ipsemet Girardius unum possidebat , mihique inspi- 
ciendum déditi Fateri veritas cogit cl. Cotunnium nouisse 
hune nervum; in eo tantum meai obéej'vationès discrepaht^ 
quod aliam esse hiijus nervi exitiis ratidnem ad palatum, 
atque ex Cotunnii icône cognosci possit, docuerînt. /Co¬ 
tugno eût entendu volontiers oraison, si' cette note' eût été 
placée comme un erratuma. la fin de l’ouvragej mais,ce dé¬ 
faut, de précaution doit .servir à justifier Scarpa, loin d’inr 
culper uu savant si honorablement connu. 

Quand Galvant, de Bologne, fit connaître les premières 
observations qui, réunies depuis èn corps de doctrine, ont 
illustré son nom , Cotugno rappela , avec raison, un fait cu¬ 
rieux qu’il avait observé dans sa jeunesse, sans chercher à se 
l’expliquer, et sans lui donner d’autre publicité que de le 
confier à quelques amis, et entre autres a l’archiatre Viven- 
ûo. CdtUgno occupé a liré^ et dérangé par une souris qui 
trottait autour de lui, la prit et l’ouvrit avec son canif. Le 
diaphragme de ce petit animal ayant été piqué ou irrité, il 
donna un coup de queue assez fort pour engourdir le doigt' 
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annulaire et successivement !a main tout entière de l’ana¬ 
tomiste. ... ■ ■ ; 

i On apprendra avec satisfaction que, Gotugno fut chéri et 
distingué par les différens souverains sous le règne desquels 
il/vécut à Waples. Tous lui conférèrent des titres de confiance 
et des marques d’honneur , qui avaient quelque prix, parce 
qu’elles n’étaient, point prodiguées., Gotugno se montra atta¬ 
ché au gouvernement monarchique,' qui entraîne à sa suite, 
comme une conséquence inévitable, des classes privilégiées. 
Au reste, cette opinion politique.de Gotugno tenait proba¬ 
blement à l’idée élevée qu’il s’était formée de la noblesse. 
Voici ce qu’il disait a un Pignatelli-Branciforte, prince deBu- 
tera,, dans la dédicace dè l’un de ses ouvrages {De sedibus 
variolarium) : Façdt sunimum numen , et honorum omnium 
votisfavens auscultet ^ ut, cuitantum virtutis induisit, for^ 
tunet tibi finnos, 'etaugeat : quo dmtiùs optimiprincipis amî- 
çitiâ, quâ, ut non aller, gaudes, perfruare, ut félise uxoris 
tu(B, matronçe lectissimœ, admirabili consortio diutissimè 
avivas : ut prolis numerosœ.ét egregiœ, quantfuturam omina- 
rnur patri similem , senéx y multis benej^actis lætare : ut 
tôt populis longiùsfaveûs. tibi subjectis , qui te patremsuum 
potiùs quant doJninum, et experiuntur et. nommant, 
que deinùm ut longùm exémplo sis generi humano , quo 
ver CB nobilitatis, quee soUda virtute, idestrationi innixa, 
et ad hominum utilitatem tradiicta, aut tota continetur, 
qut, certe perficitur , imaginem intueatur. 

Gotugno mourut â Naples le 6 octobre 1822, âgé de plus 
de 89 ans. 

M. Pierre Magliari a prononcé , dans la séance publique 
de l’Académie médico-chirurgicale de. Naples, du 18 dé¬ 
cembre 1822, un éloge de Gotugno., qui a été imprimé. 

. M. Ange-Antoine Scotti, préfet de la bibliothèque royale, 

aussi publié, dans la même ville, un autre éloge de 
Çotugno. 

Enfin, on a donné, sur cet illustre médecin, une notice 
dans le recueil périodique intitulé: Annali ujiiversali di 
medidna di Milano , 

On a aussi frappé, à Naples, en son honneur, une mé¬ 
daille. D’un GÔté on voit son effigie, avec cette inscription : 
Hippocrati NeqpolitancS, 1824* Au revers est Minerve 
tçnant d’une main le portrait d’Esculape, et recevant de l’au¬ 
tre celui de Gotugno qu’un génie ailé lui présente. L’Etude 
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ferme la boîte de Pandore; et on lit au bas : Rerum ahdita 
monstrat. - - 

Ouvrages de Cotugno : 

Dissertatio aualomica de aquceductïhus auris Jiumance 
internæ ; Naples, 1761, m-8“ j Vienne, 1774» iD-12. , 

Les organes sont bien décrits; les fonctions qui leur sont 
assignées paraissent aujourd’hui hypothétiques. Cotugno en¬ 
seignait que les aquéducs du vestibule et du limaçon font ' 
communiquer le labyrinthe avec l’extérieur. Il appuyait cette 
opinion, qui lui était particulière, sur ce qu’il croyait avoir 
remarqué que l’oreille interne ést toujours remplie de séro- 
;5Ué. Cotugno , pour expliquer comment ce liquide peut être- 
mu par la compression qu’exerce sur lui la base de l’étrier , 
supposait l’existence de canaux dérivatifs qui lui permet¬ 
taient de s’échapper en partie , et de laisser un peu de vide 
entre lui et les parois du vestibule. Les anatomistes d’au¬ 
jourd’hui pensent, d’après des recherches multipliées, que ces 
deux aquéducs font communiquer le labyrinthe membraneux 
avec l’extérieur, et qu’ils forment des vésicules placées entre 
l’os et la dùre-irière. ^ 

De Ischiade , nervosâ commertranur ; Naples , 1765., 
in-8“, avec figures; Vienne, 1770, in-12, publié par les 
soins de St. Cremtzj.Naples, avec des additions, 1779, 
in-8° ; Venise, 1783, in8°. Réimprimé dans le Thésaurus 
de Sandifort. — Traduit en anglaisLondres, 1776, in-8“; ' 
èt en allemand, Léipzig, 1792, in-8°. ^ - 

Cotugno est îe premier qui ait fait cesser le vague qui 
régnait sur la nature et le siège de cette maladie, dans nos 
anciens auteurs ; et il a ajouté l’épithète de nerveuse, qui 
fait cesser toute ambiguité. Gètté dénomination â été approu¬ 
vée par tous les médecins, mais elle a ém judicieusement 
remplacée par leTprofêssèur Chéussier, qui, eii classant la 
sciatique parmi les hévraigies, lui à donné le nom de fe- 
r«oro-/?ojoZifee , et a rangé, sous celui de coxa/gfe, toutes les 
affections de l’articulation. On doit â Cotugno la division 
importanteenlrela sciatique antérieure et la postérieure, qu’il 
a décrite avec sdin.-Cé praticien est favorable à l’emploi du 
cautère polentiélvdéjài”rëcommaüdé par Ferncl et Riolan; 
lUais il indiqué, emhabile anatomiste, et la manière de l’ap¬ 
pliquer, et les parties stir le trajet desquelles il doit l’être. 

De sedihcis vütiolarüm 'S.vvTo.yiiu. Naples, 1769, ih-8°, 
avec une planehe contenant sept figures ; Vienne, 1771, in-8“7 
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ibidem, 1775. —- Loiivaim, 1788; réimprimé dans le Thé¬ 
saurus de Sandifort. 

Nous avons déjà dit, à l’article Girardi, dans la Biogra¬ 
phie, médicale, les motifs qui avaient détourné Morgagni de 
s’occuper de recherches sur le siège de la petite vérole. Co- 
lugno a voulu remplir cette lacune. Son travail, dédié à 
Pringle, doit être considéré comme classique 5 car il est exé-r 
outé dans le même esprit et sous la même forme qui ont pré¬ 
sidé à ta composition de l’ouvrage qui a immortalisé le pro- 
fesseur de Padoue. , 

Qn avait lieu de croire, au cprarnencement de ce siècle, 
que la petite vérole disparaîtrait de notre Europe, et que 
son souvenir se confondrait, dans nos annales , avec celui de 
la lèpre qui désola nos ancêtres. Cependant, .environ vingt- 
cinq ans après la découverte de la vaccine, on a élevé des 
doutes sur son efficacité, darrs le pays même, ou elle était 
née, ou au moins d’où elle s’était répandue. Ces doutes, 
fondés sur quelques exceptions peu nombreuses, mais bien 
constatées, n’infirment,point à nos yeux l'es bienfaits de la 
vaccine , mais seulement les assertions trop positives de quel¬ 
ques médecins dont les intérêts ont pu paraître liés à son 
infaillibilité absolue. Leu public ,;et,,surtout les, classes les 
moins éclairées de la ,sociétérefroidis d’abord sur la pfar 
tique de la vaccine, semblent, de jour en jour^ la repousser 
davantage. C’est dans de semblables circonstances qu’upe 
épidémie varioleuse, propagée par d’imprudentes communi-: 
cations, a frappé la capitale et un grafld nombre de points 
du royaume, et que l’on a pu ée convaincre de;la vérité de 
ce que. nous avançons. ;Noi?s ne connaissons que Strasbourg 
où les magistrat^ municipaux aient ordonné., en l’ap¬ 
plication, toutefois partielle, dés J ois sanitaires, à la petite 
vérole importée de l’ancienne Lorraine dans leurs murs. Il 
faut-consulter ce qu'a publié dernièrement M. le professeur 
Fodéré sur ces faits intéressans observés par plusieurs étu- 
dians fort instruiis, dont Tun d’outCie-Rhin , et qui n’ayait, 
point été vacciné, a contracté la petite vérole. L’Académie 
royale de médecine, qui marche ayecaotiyité vers je but de son 
institution, a dû s’occuper de cette qucistiop importante. Ceux 
qui sont assidus à ses séances n.’ouhJieront point le rapport et 
les discours lumineux de MM. jlVl5treau, Husson, Guerseut et 
quelques autres. La franchise la plus, louable dans l’exposi¬ 
tion des faits, le talent de i•observatipn^,;;la dialectique médi- 
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cale, qui ont brillé dans ces discussions, en feront une époque 
luéinorable de l’bistoire de l’Académie. Il en sera de même 
de la discussion faisant suite aux premières, et qui a été 
relative a la méthode, suivant nous , téméraire , de cautériser 
les pustules varioliques avec te nitrate d’argeijt fondu. 

D’après, ce qui vient d’être exposé, on rie doit point être 
surprisque l’ouvrage de Qotugno, sur la variole , :offre enr 
core aujourd^ui un grand intérêt. Dans ce travail, .J’àuteur 
pose d’abord ces questions : Q%el est le siège et quelles sont 
les limites de la petite vérole ? Se borne-t-elle à la peau ? 
Se développe-t-elle dans les parties intérieures et sûr les siir.- 
faces des cavités et des viscères qu’elles renferment?- Ge, ne 
sont point, ditColugno , les opinions des écrivains que je vais 
discuter,i c’est la nature que je veux étudier et peindre: 
rmhi cum hommurn sententüs niilla res erit ; namJmmini 
quid facial tantum^ feratque .natura ’dejîtiituvo fuerit 
salis corisuluisse. eam diligenter et repetitb. 

Vient‘ensuite rhistoire très-détaillée d’un solidat âgé de 
quarante-sept ans^ et qui, dans la convalescence d’une petite 
vérole confluente, mourut le quatorzième jour, d’une chute 
sur la tête. Son cadavre fournit matière à des observations 
qui, d’après l’examen attentif de la tète , do cou , de la^por-i 
trine et du bas-ventre, prouvèrent que la maladie se bornait' 
aux tégumens. Cotugno fait remarquer que la: vai^iolé dont . iL 
est question était de l’espècé dite crystalline, qu-if r!egardé 
comme la plus sujette aux rétrocessions, ' 

Cette première.observation est suivie de l’hisloire^^^ale- 
nient funeste, d’une variole confluente, dans un ehfaflt de 
douze ans. Cotugno ne le traita point ; mais il en fit l’ouveE-r - 
l ure. La plus grande partie des; pustules qui reeouvraient la r 
peau était de l’espèce ombiliquée , et lêui' centre .était de-r-; 
venu gangréneux. Le derme épicranien, reeouver.td’unépaisse< 
cbèvelore, ne présenta pas une seule pustule. L’abdomen 
par lequel on commença la nécropsie, offrit un-foie et une; 
rate plus volumineux que dans l’état sain. La-poitrine, qui 
fut ensuite examinée, fit voir le pharynx pustulèex jusqu’à 
l’origine de l’œsophage, le reste était intact. Quant à la tête, 
l’intérieur de là bouche était net, mais la langue élait cou-- 
verte dê quelques pustules, ainsi que l’entrée du conduit 
audiîiL , . , 

- Cotugno passe à une troisième observation, faite sur un- 
enfànt d’eriviiron trois ans, et du sexe féminin, qui mourut!> 
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le douzième jour, d’une variole confluante, a laquelle s’était 
jointe une diarrhée continuelle. On a tout lieu, dans de 
semblables cas, de soupçonner une inflammation du foie, et 
on peut même s’en assnrer au moyen de la percussion. S’il 
en est véritablement ainsi, il faut traiter promptement l’af¬ 
fection inflammatoire, et se garder d’arrêter brusquement le 
flux de.ventre par les médicamens astringens. Gotugno in^ 
dique ,ici,.d’après les anciens, ce qu’il faut craindre ou es¬ 
pérer des affections somnolents ( In quo morho somnus la- 
borem Jacit ^ mortale. ;Si vero somnus prosit, nonlethale. 
Hipp. Aphorism., section , apb. i ). Consultez Suidas, an 
mot îToro?., qui a été fort mal entendu par un grand nombre 
d’interprètes et de commentateurs. 

La quatrième observation est celle d’un malheureux en¬ 
fant, âgé d’environ quatre ans, des classes indigentes, mais 
de la plus belle espérance. Conduit à l’hôpital pour y être 
traité de la teigne , il fut frappé de la variole. Jusqu’au 
quinzième jour, tout allait bien ; l’éruption avait été consi¬ 
dérable, mais les pustules, bien distinct^ , et presque toutes 
ombiliquéess’étaient bien développées, élevées à la. surface, 
et remplies d’un bon pus ; la fièvre était conforme aù carac¬ 
tère de la maladie. L’enfant ne fut point saigné , ce qui ren¬ 
trait pourtant dans la méthode ordinaire de Çotugno. Les 
cuisses, les jambes et les pieds n’offraient aucune pustule. 
On appliqua, aux parties intérieures des cuisses, des vési¬ 
catoires qui agirent bien ; cet enfant était avide d’alimens, 
et buvait avec excès ; il avait des déjections alvines abon¬ 
dantes ef fort régulières, et rendait beaucoup d’urine. Plein 
de vivacité et de gaieté, il avait déchiré, dans son impa¬ 
tience,: presque toutes ses pustules. Le quatorzième jour il 
fut purgé, et rendit peu de choses. Le quinzième jour, tout 
est bouleversé , et commence une scène déplorable : les forces 
s’affaiblissent ; la pâleur recouvre la face ; l’enfant, immobile, ' 
est couché sur le dos; la respiration est devenue difficile ; 
on entend le bruissement d’une sorte de matière dans les 
bronches qu’elle obstrue. Le pouls devient grêle, fréquent; 
la tête n’est plus libre, et l’enfant succombe dans des con-‘ 
vulsions^ ; 

L’exposition de cette maladie fait honneur à la sensibilité 
de Cotugno, et offre un bel exemple de cette bienfaisance 
distributive qui s’étend à toüs les hommes, et que les mé¬ 
decins sont pssez heureux pour pouvoir pratiquer journellé- 
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ment; pais venons a ce que la nécropsie a pu présenter 
d’utile pour l’art. 

La tête n’offrit intérieurement aucun désordre; les narines 
ouvertes dans leur continuité, firent voir que les voies aé¬ 
riennes et les sinus étaient exempts de pustules; il n’y en avait 
qu’à leur entrée. Une section de la mâchoire inférieure 
ayant été faite sur le menton , et continuée sur la partie 
moyenne dé la langue, jusqu’aupharynx, anne trouva de pus¬ 
tules ni sur les lèvres, ni dans l’intérieur de la bouche, ni 
sur la langue, ni le palais, ni le pharynx lui - même. Üne 
autresection, qui ouvrit le larynx dans sa continuité jusqu’à 
la trachée artère, ne présenta ni pustules, ni aucune trace 
d’inflammation , et aucune matière ou fluide écuméux. 
Trompé, surtout relativement au dernier point, on crut qUe 
l’ouverture de la poitrine en apprendrait davantage , et les 
espérances furent encore déçues. Ckitugno fait observer qu’il 
trouva le ccéür fort dur, et, en quelque sorte', retiré sur lui- 
même, comme un nœud, ce qui, suivant lui , indiquait que 
cet organe avait cessé de battre par Teffet d’une convulsion. 
L’abdomen était sain ; on trouva seulement, dans les intes¬ 
tins, unë centaine de vers lombrics, qui, dix heures après 
la mort de l’enfant, étaient pleins de vie. La gangrèneV qui 
s’éfait emparée des tégumens du bas - ventre, pouvait faire 
conjecturer im état morbide des organes subjacens . Pais Ou 
ne trouva, comme il vient d’être dit, aucune altération dans 
leurs tissus. ' ' 

GotugnO'rapporte une cinquième observation j assez sem- . 
blable à la précédente, et faite sur un enfant à peu près du 
même âge, et qui mourut le douzième jour, à la suite de 
convuls'ions. L’auteur indique, à cette occasion, les signes 
qui font connaître la présence dés vers lombrics dans la pe¬ 
tite vérole^ et recommande, poar leS combattre, Tusage de 
l’étbiops martial ( deutoxide de fer ). Enfin, il lire, des 
cinq observatioüs.pfécédentes , une conclusion positive sur 
le siège totalement extérieur de la petite vérole, ce qui est 
démenti par des observations pins récentes et très- nom¬ 
breuses. ■ \ ^ , .. • : V. • 

Vient ensuite l’observation d’un jeune homme j -âgé dé 
vingt ans, qui succomba à la suite d’une pleurésie. Après avoir 
exposé les désordres qu’offrit la poitrine, Cotugno nous fait 
connaître les remarques suivantes : Les viscères-que l’on 
trouvé enflammés cbéa les varioleux , ne paraissent point 
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l etre par la matière de la variole qui produirait des pustules, 
mais il est probable qu’ils le sont par une matière sutgene- 
m, qui se combine avec celle de la variole. 

Sixième observation, sur un adulte attaqué d’une variole 
des plus confluentes et dès plus intenses. Cotugno avoue 
qu’il fut sur le point de croire a la présence des pustules sur¬ 
et dans l’intérieur des viscères, mais qu’il reconnut que ce 
n’ètaient que des bydatides. Il attribue la mort de son ma¬ 
lade a une intro-susception ou volvulus des intestinsi qu’il 
décrit avec soin. Après un grand nombre d’aperçus auxquels 
Cotugno se livre , il énonce.qu’il regarde le bain comme nui¬ 
sible, au temps de l’éruption; il proscrit et les applications 
et l’atmospbère bumides.iEn indiquant le régime à obser¬ 
ver , il se coiiforme aux idées de Sydenbam, que Boerbaave 
adopta et dont il fit des lois. 

Cotugno prétend infirmer les observations d’Aviceniie, de 
Fernel et de Paré sur les varioles observées a l’intérieur. M 
s’élève également contre une foule d’auteurs îrès-recoraman- 
dables, tous contraires à 5 on opinion- 

A cette longue discussion succède l’assertion positive que 
le siège de la yariple est extérieur, et se borne au tissu mu¬ 
queux. Viennent enâuitê dès considérations sur les pro¬ 
priétés, spéciales du virus varioleux, sur les caractères de la 
variole a son invasion, sur la nature des convulsions et de là 
fièvre qui l’accompagnent,, et sur leur âédication. Le rythme 
du pouls , dans la vari^, offre un paragraphe intéressant. 
On trouve indiques: le^avantages et les règles qui doivent 
déterminer l’emploi de la saignée et des vésicatoires. Ces 
principes de thérapeutique sont suivis de quelques observa¬ 
tions. dans lesquelles brillent toujours la sagacité et l’èxacti- 
tude de Cotugno. > 

Voici la conclusion de cet ouvrage, qui finit par une apo¬ 
logie de l’inoculation. ' 

« Haçtenus ostendimus Ttaturalem variolarum sedem 
ad cutem extimam pertinere, et pustularumfahricam ex¬ 
tra vias sanguinis elahorari ^ id est extra animal esse. Ex 
quo is demùm variolarum medicus erit optimus ^ qui a 
vitalibus organis citissimè illas, et plehissimè ejiciet. Eji- 
ciendi autem omnis ars constat potiùs impedimentorum 
ablatione, quæ fusiùs recensuimus, qiiam ministerio auxi- 
liorum. Nam, si dempseris impedimenta, morhus se ipsum 
curât , et non indiget medico. Afedici opéra necéssaria est. 
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ubi aut præjudicia régnant noxiaderegimine varioldrum, ' 
aut corpora hominum variolis prehensa, sana non surit. 
Conquiescere enini morbi veteres aut non possuiit , quum - 
variolæ invadunt, aut non soient. Ex quo malum est . 
ïnjirmum pravisque humoribus plenuni corpus variolariM 
Quid autem in taniâ sive 'vitœ luXuriâ, sive pàssim gras- 
sante patrum in films non uniiis generis hereditariâ lahe , 
debet minùs videri mirum , si morbas, alioruni morborum 
consortii impatiens y stra^em passim edat, sitque sœpe 
lethalis ? Quid igitur hœsitamus in bene antéa dispbsitis , 
optimèque paratis corporibus ^ insitione facere et procü- 
rare variolas? Inevitabïlis morbus est, malè incurrendi ■ 
occdsid facilis. Inoculationem, patres , detestamini ! Ergo 
aut generatim labis omnis seruate 'vos expertes, ne quâ 
filios maculetis, aut pro Jîliorum bono machinoê statu, 
donec 'variolas patiantur, spondete. Non potestïs altér- 
utrum , aut forte utrumque 7 Si non ergo inoculari pèr~ 
mittitis, <vos Jîlios 'vestros in ancipitem conficitis morbi 
eùèntum, 'VOS ultrô jugulatis. yy 

Le lecteur est prié de iie pas perdre' de vue que cet 
ouvrage, publié en 1769, ne peut donner que l’étal de nos 
connaissances à celle époque, et que nous-sommes aujour¬ 
d’hui ( 1825 ) heureusement beaucoup.plus avancés. 

Pétri de Marchettis, Patavini, observatioiies et trac- 
tatus medico - chirurgicii Naples, 1772. in*i2, avec un 
portrait de l’auteur. 

Cette édition, très-soignée sous le rapport de la correc¬ 
tion du texte, est dédiée à don Dominique de Gennaro , duc 
de Belfortej, gouverneur du pand hôpital de Naples, et 
philantrope distingué. Une élégante et solide préface de 
Colugno se trouve en tête de cet écrit, dû à celui des Mar- 
chettis que HaWer apçeWe : Maseulæ chirurgiçe Stator. 

De animorum àd optimum disciplinam prœparatione ; 
oratio habita Neapoli, in templo regii archigjmnasii iii, 
non. novembris 1778, in solemid studiorum instauratione; 
Naples, 1778, in-8°. Voici, en peu de mots, la substance 
de ce discours, indiquée par Cotugno lui-même : Argumen- 
tum: sapientiam esse virtutem , quam mores formant, lit- 
terœ perficiunt / qüarum commoda ad 'veritatem agnos- 
eendam, sèctandamque præcipua surit. Veritas verb dif¬ 
ficiles naturâ habet accéssus, obsitos obstaculis quæ 
'viiicit animas assuetudine meditaridi. Quo non ariimi modo 
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m)ires crescmit^ sed et cerebrum perjküur. Ea tamen omnia, 
utcumque hommes parare se possint ad virtutem, nLsipu- 
hlicâ simul educatione juvenlur ^ frustranea sunti 

Ce discours philosophique et d’une belle latinité, est écrit 
avec une pompe des pins solennelles. 

,/ Dellô spirito délia medicina ; Raggionamento acade- 
'mico; Naples 1785, in-8°. 

Ce discours, bien écrit, et dans lequel Cotugno développe 
cette pensée, que la médecine est un art, et ne s’élève point 
par sa nature, et malheureusement pour les hommes, à 
l’exactitude d’une science, fut prononcé.dans l’amphithéâtre 
anatomique de l’hôpiial royal des Incurables; et il a été 
réimprimé dans le recueil qui a pour titre • Memorie per i 
curiosi di medicina. 

On connaît encore, de'Cotugno, une lettre relative à 
l’épidémie qui régna à Naples en 1764, adressée à Michel 
Sarcone , et que cet habile médecin militaire a publiée dans 
soii bel ouvrage intitulé ; Istoria raggionàta dei mdli osser- 
vati nélV intero corso dell’ anno 1764; Naples , 1765; 
I vol. 10-8“, divisé en deux parties , et de 664 pages en tout; 
traduit en français par Bellay, ancien médecin ordinaire de 
l’armée d’Italie; Lyon , i8o5,2 voll in-8°. 


Extrait du J0UB.NA1; compi.éîientaiiie du Dictionaire des Sciences 
' ntédicales (go® Cahier, décembre iSaS ; tome xxiii). 


PARIS, IMPRIMERIE DE C. L. F, PANCKOUGKE, 
RUE DES POITEVINS, N«. 14.: 



EXTRAIT 


d’une 


LETTRE DE M. DESGENETTES 

A M. LE PROFESSEUR ARt. SCARPA. 


Paris, lé i 5 février 1826. 


Monsieur et ancien àmi, 


J’ai été informé que voiis aviez pris, il n’y a pas long¬ 
temps, des informations sur ma santé et ma position actüelle, 
et j’ai été fort sensible à ce bon et honorable souvenir de 
votre part. 

Je profite à mon tour de l’obligeance d’un voyageur fort in¬ 
struit pour vous donner quelques -nouvelles de notre monde 
médical. 

La lithotricie me paraît l’objet qui doit le plus vous inté¬ 
resser. Voici ce que j’ai pu recueillir de plus précis sur cet 
objet. 

En 1817, M. Giviale conçut l’idée d’un appareil instru¬ 
mental propre à détruire la pierre dans la vessie. 

Au mois de juillet 1818 il adressa au ministre de l’intérieur 
un mémoire accompagné de dessins avec la demande d’avances 
pécuniaires pour l’exécution de son projet. Cet appareil con¬ 
sistait , à cette époque, en trois inslrumens, le premier des¬ 
tiné à saisir et perforer les petits calculs ; il a quelqu’ana- 
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logie avec le tire-balle d’Alphonse, la pince de Sanctorius. 
Le second instrument devait servir à saisir et à perforer les 
grosses pierres ; il a quelques rapports avec le quadruple vé- 
sical de Franco. Le troisième était destiné à porter dans la 
vessie une sorte de poche; au moyen du développement de 
cette partie de l’appareil, M. Civiale se proposait d’isoler la 
pierre et de l’attaquer par des agens chimiques^ Sous ce dei^ 
nier rapport il ne fut pas plus heureux, que ses devanciersu; 
cependant il avait sur eux l’avantagé de pouvoir s’assurer de 
la nature de la pierre par le détritus de la perforation. 

Ce mémoire, adressé a la Faculté de médecine par le mi¬ 
nistre dé l’intérieur, ne fut suivi d’aucun rapport. 

En 1819, malgré ce peu d’encouragement, M. Civiale fit 
faire le plus compliqué de ces instrumens, celui destiné à sai¬ 
sir et à perforer les grosses pierres ; il n’obtint pas le résul¬ 
tat qu’il attendait, et abandonna son instrument. 

Peu après, M. Civiale fit exécuter l’instrument propre à 
saisir et perforer les petits calculs. Ses essais sur le cadavre et 
les animaux vivans l’amenèrent à des perfectionnemens. 
En 1821, cet instrument était a peu près ce qu’il est au com¬ 
mencement de 1826. Depuis 1821, M. Civiale n’a cessé de 
faire des expériences pour déterminer l’application de sonap^ 
pareil sur les malades. 

Cette méthode ne fut portée à la connaissance du public 
qu’en janvier 1824, soumise au jugement de 

l’Académie royale des sciences. MM. Chaussier et PéreyJ.qui 
avaient été nommés commissaires de la FaGuitéde médecine^ 
furent de nouveau nommés rapporteurs, et firent, pour l'a prer • 
mièré fois, connaître, leur opinion. Je vous euvo’-e ci-joint 
le rapport qu’ils firent à l’Académie le 22 mars 1824. > 

Depuis cette époque ,, vi.ûgt-huit malades qui étaient daus 
des conditions variées et souffraient plus ou moins grayementi, 
ont été opérés par cette méthode. Yingt-sept ont guéri. Le 
vingt-huitième a succombé à une inflamrnation de l’estomac, 
ce qui a été constaté par l’ouverture du cadavre. Trois mar 
lades opérés et guéris sont morts à des époques, éloignées de 
l’opération, et on n’a plus retrouvé de calculs. 

Même dans les cas où la litbotricie, peu douloureuse, ne 
réussit pas, loin de nuire aux chances que la cystotomie peut 
offrir, elle devieat son puissant auxiliaire. En effet, M:. Ci¬ 
viale a ima§\bé ün instrument qui, introduit par une incision 
faite au périnée, peut broyer une grasse pierre dans une 
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et qui écarte partie des daogers de la cystotomie. 
M. Civiale alttaumois de jauvier deruier, à l’Académie royale 
de médecine ,,rS6ciion de cîiiru«gie, un mémoire sur cet 
objet. . ; 

tes succès de M. Civiale. ont foit naître^ comme ou. devait 
l’attendre, plusieurs<Qpfositious, et après av-oic contesté l’ior 
ventioB, OU: en a contesté: l’antéjiorité. 

Il; est, vrai quen i 8;i<3 le docteur GruiLbuisen publia 
dans la^Gazette de Saltzbourg un moyen pour opérer la perfa- 
ratioa de la pierre» fondé suc le, même,;pc9nt :de départ que la 
litbotricie ,; mais;il ne fut,s,uivi d’aucune- e;sécu.tiQn. 

En 18 igi, itu au après^que le procédé de M. Civiale ^ait 
connu, M. Élderton pcopcwia uu appareil instrumental pour 
la destructtoudes calculs y,ésic,éux J l’auteur, ignorait ou avait 
oublié que l’on, peut pénétrer d.ans. la vessie avec des. sondes 
droites^ il fitifairedes instrumens,courbes., et ue pratiqua point, 
que je sache, d’opération. 

En iSaa;, quatre, MS après, que les- essais de M. Ciyiale 
avaient acquis uné; grandie publicité, deux docteurs de la 
Faculté de Paris annoncèrent qu’ils s’occupaient de la des¬ 
truction, de l'a pierre dans la vessie par des moyens méca¬ 
niques. • ' • 

L’un d’teux , IVÎ. Amussat , proposait' une Brise-pierre, 
fondé sur l’introddctiori des sondes droites dans la vessie j ce 
qu’il considérait comme nue découverte. Cet estimable con¬ 
frère iguoraitsans doute on avait per du de vue que ces soudes 
étaient connues des Romains, qu’Albncasis en a laissé' des 
dessins, que Lieutaud et l’auteur d’un Dictionnaire de mé¬ 
decine et de chirurgie, publié en. l'j’ja semblaient leur accor¬ 
der la préférence sur les sondes courbes; que M. Santarelli, 
professeur d’accoucbemens à Rome, avait publié à Vienne en 
1795 un Mémoire sur la simplification du câtéthérisme au 
moyen des sondes droites ; que le docteur Gruilhuisen, cité 
ci-dessus, avait fait plusieurs expériences avec des sondes 
droites, et que ses instrumens proposés pour la perforation de 
la pierre avaient cette direction; que Descbamps, dans son 
traité étendu de la taille en a parlé ; que plusieurs praticiens 
de nos jours s’en servent habituellement, et qn’enfin depuis 
1817, M. Civiale s’est toujours servi d’instrumens droits. . 

M. J. Leroy, que nous ne connaissons pomt personnelle¬ 
ment, a d’abord proposé-pour le broiement de la pierre des 
instrumens courbes, et en a ensuite adopté de droits. Ses pro- 



(41 

cédés sp rapprochaient de celui de M. Giviale ; ils en diffé¬ 
raient en ce qu’au lieu de branches pour saisir la pierre , 
M. J. Leroy avait employé des ressorts de montre. Ge con¬ 
frère a depuis adopté la pince de M. Giviale. 

Dans un ouvrage apologétique composé par M. J. Leroy, 
il avoue, avec candeur, n’avoir fait que deux essais sur des 
malades. Or, dans l’un qui eut lieu au mois^d’avril 1824 sur 
une feihme, la vessie fut pincée, la pierre ne put être saisie, 
et la malade fut obligée-de subir k cystotomie, a la suite de 
quoi elle mourut. Dans l’autre cas, observé en 1825, l’instru¬ 
ment ne put pénétrer dans la vessie, chez un homme. 

Pendant que M. Giviale -est l’objet de quelques critiques 
hasardées et intéressées, il établit ses droits et sa supériorité 
par des mémoires qu’il lit dans nos Académies , opère jour- 
nelleruent dans notre immense capitale, et admet avec bien¬ 
veillance à ses opérations tous ceux de nos confrères qui en 
montrent le désir. 

Je joins encore ici une lettre imprimée dè M. Giviale au 
rédacteur des ArcMvês générales démédecim,\&nv\ç,tx^‘i 6 . 
. Vous dirai-je que le magnétisme animal relève, chez nous, 
après un long sommeil, sa tête phantasmagoriquePIMais il ne 
convient point d’occuper de pareilles inepties un homme qui, 
comme vous, a fondé de bonne heure son immortelle renom¬ 
mée sjur ce que nos sciences et notre art ont de plus positif. 

Adieu, et continuez a m’honorer de votre amitié, 


Le baron DESGÉNETTES. 


Extrait du JouBiiiÀL complémektaiiie du Dietiônaire des Sciences 
médicales (gS® Cahier, mars 1826; tome xxiy). 


PARIS. — IMPRIMERIE DE C.-L.-F. PANCKOUCKE, 

RUE DES POITEVINS, l4. 



EXTRAIT 


DU 

JOURNAL COMPLÉxMENTAlRE 

Dü 

DIGTiONAIRE DES SCIENCES MÉDICALES 

(Tome xxv ; 97® Cahier, juillet 1826), 


Notes sur des maladies qui y à dwerses époques, ont atta¬ 
qué les armées françaises y recueillies par M. le baron 
Desgehettés. 

Quoique les historiens, en désignant les maladies qüi ont 
régné dans les armées, nous aient rarement fait connaître 
leur nature, cependant on peut, avec assez de justesse, con^ 
jectur4 leur caractère par l’indication des climats, des sai¬ 
sons et de certaines localités. Quand ils nous parlent de 
pestes, on conçoit facilement qu’il s’agit de fièvres épidémie 
ques meurtrières et souvent contagieuses. Nous ne préten¬ 
dons point, au reste, éclaircir ici l’obscurité de rhistoire , 
mais rapprocher seulement quelques faits. ‘ 

Gui de Lusignan, roi de Jérusalem, fait prisonnier à la 
bataille de Tibériade, en 1187, et racheté par la reine Sibile, 
son épouse, mille siège devant Acre vers la fin d’avril 1188,' 
et le bloqua, par terre, pendant plus d’un an, sans succès. 
Au bout de ce temps, une flotte de croisés, composée de Da- 
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Dois, de Frisons et d’Anglais parut, en 1190, dans les pa¬ 
rages d’Acre, où elle débarqua des troupes. Des Allemands, 
également venus par mer, se rendirent peu après devant 
celte place. Le roi de France , Philippe-Auguste, y arriva 
43ans la semaine de Pâques 1191, qui était la troisième an¬ 
née du siège, et fut suivi de près par Richard dit Cœur- 
de-Lion , roi d’Anjgîeterre et duc de Normandie.'Il périt 
beaucoup de monde dans ce siège, soit par le fer.et le feu 
grégeois, dans les attaques et les sorties, soit par les mala¬ 
dies. 

En 1242, Louis ix pensait, après ses victoires de Taille- 
bourg et de Xaintes, à expulser les Anglais; mais les cha¬ 
leurs excessives (en août) avaient causé tant de maladies et 
de morts dans l’armée, qu’elle se trouvait trop affaiblie pour 
une semblable entreprise. Il était mort près de quatre-vingt 
seigneurs portant bannière, et plus de vingt mille soldats. 
Le roi ne se portait pas fort bien lui-même, et ce fut cette 
dernière raison qui engagea son conseil a écouter les propo¬ 
sitions d’Henri iii, roi, d’Angleterre, auquel on accoçda 
une trêve de cinq ans et demi. 

Plus tard, en iaSp, Louis ix, un peu avant la déroute de 
son armée en Égypte, fut assailli par l’ophthalmie, la dysen¬ 
terie, des fièyres contagieuses, le scorbut et de hideuses ca¬ 
chexies. Les chaleurs étaient portées au plus haut point, et 
rinfection était^augmentée par des monceaux de morts jetés 
dans le Â'il, et qui étant revenus sur l’eau, au bout de neuf 
ou dix jours, encombrèrent le pont de communication entre 
les camps français. Le roi paya cent hommes pour faire 
écouler les cadavres sous le pont. Le travail dura huit jours,, 
parce que ce prmce voulut qu’on démêlât les corps des chré¬ 
tiens d’avec peux des mahométans, afin de faire enterrer les 
premiers.rTous ceux qui furent occupésyà exécuter ses ordres, 
€V™ème de simples spectateurs, lombèrent malades et mou- 
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lurent; enfin, les camps où rarmée était rètrancfcée ne fu¬ 
rent plus qu’un hôpital et un cimetière. Lé roi , qui assis¬ 
tait les malades avec la charité la plus èxemplairé, fut lui- 
même atteint de la contagion. La famine vint sé joindre a 
tant de maux. Damiette, dont on était malheureusement 
éloigné de vingt lieues, était cependant bien approvisionnée j 
mais nous apprenons , par un article du traité entre le 
Soudan d’Egypte et saint Louis , pour la vedditioÿ de celte 
place, que les Sarrasirisdevaient laisser emporter aux Fran¬ 
çais tous les magasins de chair salée qu’ils y avaient, et leur 
permettre, après l’évacuation, d’en tirer des provisions a un 
prix modéré. Les viandes salées ne pouvaient offrir qu’un 
mauvais aliment dans les circonstances. 

En 1270, Louis ix, ayant fait fuir devant lui rarmée du 
roi de Tunis, ne la poursuivit point parce qu’il 311611(1311,. 
de jour en jourj le roi de Sicile , son frète,-pOüf faire îé siège 
de la capitale. Le rètard de ce prince causa lés malheurs qui 
.suivirent, car lès chaleurs étant excessives,les maladiésse 
mirent dans le camp. Jean, comté de Nevèts, fîls'dù foi, un 
des premiers attaqués, fut transporté dans son vaisseau, où il 
mourut. Ce prince était né a Damiette, trois oü quatfê jours 
après la prise du roi son père, et il périt dans dés éircdnsl'ances 
presqu’aussi fâcheuses. Le-légat Simon, cardinal de Sainte- 
Cécile,, le suivit dé près. Le prihcè qui succéda à Louis ix, 
sous le nom dé Phih'ppè, surnommé le Hardi, fut pris d’üné 
fièvre quarte, et en peu de jours le camp fut rempli de ty¬ 
phus contagieux, dé dysenteries et autres maladies! Lé roi 
fut lui-même attaqué de la dysenterie, et succomba lé aS 
août, a l’âge de cinqnante-cinq ans et qûàlFe mois. 

La-famine et la pesté qui désolèrent la France en i457 pé¬ 
nétrèrent dans Paris, où elles firent d’affreux ravagés. Le roi 
Charles vu et sa cour quittèrent la capitale le3 décembre. Les 
troupes, alarmées par la mortalité des habitaosV désertèreufe 
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peu à peu, et les plus grands désordres eurent lieu dans 
le royaume. Le premier président, Adam de Cambrai, Si¬ 
mon Charles, président en la chambre des comptes , et De 
Lore, prévôt de Paris, se dévouèrent pour le salut de leurs 
concitoyens, et ils ne furent attaqués ni les uns ni les autres 
de la contagion. 

Charles-le-Téméraire, duc de Bourgogne, qui assiégeait 
Kanci avec une forte armée, en 1476, au milieu d’un hiver 
rigoureux, ne se trouva plus que quatre mille hommes ,'dont 
quinze cents seulement disponibles, a cause des maladies : 
aussi fut-il battu par le duc René de Lorraine et tué le 5 
janvier i477* ' 

Gilbert de Bourbon, comte de Montpensier, lieutenant- 
général du royaume de Naples, après le départ de Charles vin, 
mourut, en 1496, a Pouzoles des suites d’une fièvre qui régnait 
épidémiquement parmi ses troupes, et que l’on attribuait à 
des chaleurs excessives et au défaut d’alimens suffisans et de 
bonne qualité. Il ne rentra pas en France plus, de quinze 
cents des nôtres et pas trois cents Suisses, sur treize cents 
qu’ils étaient, et qui montrèrent le plus grand dévouement. 
Nous lisons qu’un Sully, gouverneur deTarente, mourut, 
dans le même temps, de la peste qui ravageait sa garnison , 
et hâta la reddition de cette place. En outre, le gros de l’ar¬ 
mée, en rentrant en France, apporta au delà des Alpes, 
après l’avoir semée en Italie, la syphilis contractée devant 
Naples. 

En iSaS, sous le règne de François 1”, l’armée aux ordres 
d’Odet de Foix, maréchal de Lautrec, succomba tout en¬ 
tière devant Naples, par la disette et les mêmes fièvres qui 
avaient ravagé nos troupes trente-deux ans auparavant dans 
les mêmes lieux. 

En i 563 , des fièvres très-dangereuses attaquèrent la gar¬ 
nison anglaise qui défendait le Hâvre-de-Gràce contre l’aï- 
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mée de notre Charles ix. On les attribua au défaut d’eau 
potable, les citernes s’étant promptement trouvées a sec, a 
cause de la sécheresse de la-saisou^ ou par la négligence du 
gouverneur, comte de Warwick. D’un autre côté , le conné¬ 
table Anne de Montmorency s’était saisi de Vitenval, d’où 
l’eau douce venait àda ville , et il l’avait réduite a une telle 
extrémité, que les soldats étaient contraints de faire cuire 
leurs viandes avec de l’eau de mer. Le découragement faisait 
oublier toùs les soins de propreté; on‘négligeait d’énterrér 
les morts, et on ne se donnait pas même la peine de les jeter 
à la mer. Après la capitulation, environ trois mille hommes, 
qui restaient d’une garnison de sis mille ; étant repassés en 
'Angleterre,, y portèrent une maladie qui fut désignée sous 
XeMOva àe peste, et j; dans la seule ville de Londres et l’espace 
d’un an, elle emporta vingt-un mille cinq cent trénte per¬ 
sonnes. ■ , 

Charles ix, le duc d’Anjou, et la reine Catherine dè Mé- 
dicis, leur mère, arrivèrent vers la mi-octobrè iSôg devant 
Saint-Jean-d’Angely, que les troupes du roi assiégeaient, 
et cette ville se rendit le 2 décembre'par capitulation. De 
Pilles, qui en était gouverneur, se glorifiait beaucoup d’a¬ 
voir fait périr plus de dix mille hommes aux assiégeons ; 
mais la rigueur de la saison et les maladies qui en furent la 
suite avaient plus contribué à cette perte que sa défense. 

Nous n’avions autrefois en France ni hôpitaux amhulans ni 
hôpitaux sédentaires destinés aux troupes. Les gens de guerre 
étaient reçus dans les hospices civils, quand il s’en trouvait à 
leur portée^ etils y partageaient ou enlevaient les aumônes 
faites aux pauvres. Quelquefois aussi, et on en a des exemples 
sous le règne de Henri ii, on donnait une somme spéciale 
aux chefs de corps pour faire traiter leurs soldats malades 
ou blessés. C’est ce qui eut lieu sous le commandement et par 
les ordres précis du duc de Guise le Balafré, au siège de 
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Metz, qu’il soutint si glorieusement j en 1 55r, contre Char¬ 
les V, et à celui de Thionvilley qu’il prit sur les Espagnols , 
en i558. 

Ce fut Henri ly qui établit le premier hôpital ambulant ré>- 
gulierau siégé d’Amièns, quand il reprit cettè place, en 1597 , 
surles Espagnols. Sully nous dit, dans Economies royale s, 
politiques et militaires .^ que les malades et blessés étaient si 
bien soignés, (yne plusieurspersonnés de qualité et moyens 
se firent porter daiis cet hôpital pour y être mieux traités 
et accommodés qu à Paris. \Jh.\&\.oiïe àece temps nous ap¬ 
prend aussi que le baron de Rosny (c’est :le même que §u!ly), 
nouvellement fait surintendant des fioances ^pourvut abon¬ 
damment de toutes chosês.le camp du roi. Il se procura aussi 
l’argent nécessaire pour la paie-des soldats, et c’étaitiese^ 
crétaire-d’élat Nicolas dé Neufville,- seigneur de Villeroyy 
qui la distribuait ordinairement lui-même. Ces sages pré- 
caü’liqns arrêlèteUt là désertion, s’opposèrent à la disette, et 
prévinrent les maladies> dans l’armée du roi pait lieu qu’«lles 
firent un grand ravage dans la ville assiégée, encore qu’élle 
fût bien appbpvjsionnée,' Ct qu’Hernànd de Porto-Garrero, 
le marquis de Monténégro et don Juan de Gusman eussent 
veillé avec les plus grands soins à la conservation des tfoupes 
qu’ils commandaient. 

Le cardinal de Richelieu, ayant sous.ses ordres les maré¬ 
chaux de Çréqui, de Schombérg et de la Force,- comme re¬ 
vêtu du titre temporaire de généralissime des armées de 
Louis XIII, prit, en mars i63o,i la ville et la citadelle de 
Pignerol, en Piémont, et y établit le premier hôpital mifi- 
taire sédentaire connu parmi nos troupes. 

Sous le règne de Louis xiv et le ministère du marquis de 
Louvois, ces établissemens, dont on avait apprécié l’utilité, 
se multiplièrent, et on ne construisit plus de places fortes 
sans y bâtir un hôpital destiné b la garnison. On en pourvoi 
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les places de guerre de Flandre et d’Alsace, uouvelleroent, 
soumises, et le maréchal de Vauban s’honora de tracer les 
plans de plusieurs de ces hôpitaux, qu’il coordonna avec les 
boulevards de la France. 
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NOTICE 

SUR 

UN LIVRE FORT RARE 

DE SAINT-NAZAIRE DE RIPA, 

PUBLIÉ KN i532, 

SUR LA PESTE, 

Par M. UE Baron DESGÈ%ETTES. 


lu y a déjà quelques années que nous annonçâmes, par la 
voie des journaux de médecine, le don que nous avait fait 
d’un ouvrage publié en 1/1-78, à Bologne, par^Bavera, sur la 
peste, M. le baron Marchant, alors digne maire de Metz, 
et que l’administration a depuis rendu à notre arf, qu’il 
exerce avec autant de distinction que de succès.?^ 

Nous nous proposons aujourd’hui, non pas d’aiinoncer 
simplement, mais de faire connaître, avec quelques détails, 
un ouvx’age d’une date postérieure, écrit sur le même sujet, 
avec beaucoup plus d’étendue. 

Voici le principal titre de cet ouvrage in-8°, imprimé à 
Avignon, caractères gothiques, encadré dans lin frontispice 
décoré d’arabesques gravées en bois et d’un âsséz bon goût de 
dessin : Celeherrimi atque acutissimi jureco^àiiÊ dom: Jo. 
Francisci de Sancto-Nazario doctoris PaptèiTsi's : jura m- 
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terpretantis in florenti Achademia Avenionensi ad cives 
Aveniorienses de peste libritres. 

On voit au verso une figure qui représente l’auteur, a ge¬ 
noux, offrant son livre à un dignitaire assis dans un fauteuil 
ambras, la tête couverte, et dont le costume paraît être celui 
d’un magistrat. 

La page suivante contient une pièce de vers sous ce titre: 
iucü ClaudiiEnsis , Philomusi, elegia in commendationem 
operis Domiid Francisci de Ripa jurisconsultorurn erudi- 
tissimi. C'est ici que nous trouvons, pour la première fois, 
le surnom de Ripa, sous lequel l’auteiir est le plus connu. 

Au revers de l’élégie mentionnée ci-dessus, on lit le pri¬ 
vilège encadré dans des arabesques plus soignées que les 
premières. Cet acte, dont voici le texte, est surmonté des 
armoieries du cardinal légat : Reverendissimi Dom. Dom. 
Francisci de Claromonte, cardinalis et legati Avenionensis, 
edicto cautum est Jolianni de Channej^ ne quis hune ma- 
gnifici Domini de Ripa, tractatum in sua legatione et di- 
tioiie imprimere vel alibi impressum importare intra qua- 
driemiium audeat. Pena excommunicationis latæ sententiæ, 
aureorum cèntum : et librorum amissionis contrafacientî 
imposita. ^ 

Vient ensuite, sous le titre à’Index alphabeticiis totius 
operis^ uite table vraiment analytique. Elle n’est point nu¬ 
mérotée, et la pagination du corps de l’ouvrage n’est indi¬ 
quée que par feuillets. 

Après la table, on trouve, dans un cadre élégamment 
formé par des arabesques, ce titre, surmonté des armes de 
la ville d’Avignon : Jo. Francisciexnobüibus de Saucto-Na- 
zario , jurîs utriusque , doctoris Papiensis, ad magnificos 
consules ceterosque Avenionenses cives , prœfatiuncula. 

Epouvanté par la contagion qui désolait Avignon, Ripa 
se retira dans un lieu voisin. Avenionensi contagione per- 
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territus Masanum confugâ, oppidum sane saluherrimum, 
agrorum fertilitate et incolarum frequentia optumian. 
Mais dans ses loisirs forcés , la pensée de Ripa se reportait 
constamment sur les malheurs d’une ville où, après avoir 
reçu la plus généreuse hospitalité, il était parvenu à un haut 
degré de considération et de fortune. Animé par les senti- 
mens d’une juste reconnaissance, il consacra le Traité dont , 
il est ici question à ses concitoyens adoptifs. Ripa nous ap¬ 
prend, dans cette courte préface, qu’il ne se bornait point à 
enseigner le droit civil et canonique, et qu’il plaidait habi¬ 
tuellement devant les tribunaux : ^ legendi munere éf à 
forensi strepitu ociosus sola pestis cogitatîoiw 'vexàbar. 

La première page du corps de l’ouvrage porte éncore ce 
titre différent des précédens : Juridîcus de peste tràctatus, 
editus per excellentem fureconsultum D. Jo. Franciscum de 
Sancto-Nazarium, cogiiominatum de Ripa , civem Papieih- 
semjura interpretantem inflorenti Achademia AvenionensL 

Ripa reconnaît judicieusement que le nom de peste, a une 
acception vague, et que cependant on entend désigner de la 
sorte une maladie le plus souvent mortelle, se communiquant 
facilement, et dont l’origine est due à de mauvais alimens ou 
à leur privation, ainsi qu’à la corruption de l’air. On voit 
en effet éclater ordinairement ces sortes de pestes après les 
disettes qui sont les suites des années infertiles ou des 
guerres extérieures ou civiles, qui ont fait négliger ou se sont 
opposées à la culture et aux apprlvisionnemens^, ou bien 
lorsque la terre est jonchée de cadavres sans sépulture ou 
mal enfouis, ou quand les hommes exposés a toutes les in¬ 
tempéries de l’air se trouvent encore soumis à l’influence des 
eaux corrompues par diverses causes et en particulier le rouis¬ 
sage du lin et du chanvre. Les passions tristes qui accablent 
i’àme, et les excès de plus d’un genre, favorisent aussi le dé¬ 
veloppement de la peste. Les démons, suivant notre auteur,. 
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peuvèat égaleinenl la produire , et la justice divine eu aurait 
frappé, Nabuehodonosor^ surnommé le Grand. Cette opinion 
n’est point d’accord avec Thisioire des Juifs, qui nous peint 
ce roi des Assyriens et des Babyloniens, destructeur de Jé¬ 
rusalem , comme attaqué seulement, pendant sept ans, d’une 
sorte de manie, surnommée lycanthropie, qui lui faisait croire 
qu’il était changé en loup. La puissance des démons ou gé¬ 
nies malfaisans se rapproche beaucoup de la colère des dieux 
offensés, à laquelle les Grecs attribuaient la plupart des 
pestes ou dés épidémies meurtrières. 

Passant a ce qu'il nomme specialia seit privilégia pestis. 
Ripa divise: celte partie de son ouvrage en trois articles: 
i” specialia tractatuum ; 2“ specialia ultimarum 'volun- 
tatum ; 5“ specialia judieioram. 

Le premier articlé traite des excuses légiti (nées par la pré¬ 
sence de la peste : ainsi nul ne peut être contraint à se rendre 
dans un lieu reconnu comme infecté pour y remplir des en- 
gagemens pécuniaires, prêter serment et témoigner devant 
les tribunaux, et obtempérer à leurs ordres. Il en est de 
même des hommages dus par les vassaux à leurs seigneurs, 
à des époques déterminées. Cela fait naître plusieurs ques¬ 
tions, comme celles-ci : ün débiteur n’étant pas délié par ce 
fait, les créanciers ne doivent-ils pas exercer leurs recours 
dans d’autres lieux? L’acliou de la justice n’est que suspen¬ 
due. Peut-on obliger un entrepreneur a élever des édifices 
ou parachever des travaux quelconques? Des professeurs peu¬ 
vent-ils être assujettis à faire ou continuer des leçons, et doi¬ 
vent-ils recevoir leur traitement entier, ou partiel et propor¬ 
tionné a la durée de leur exercice ? Un fermier de terres et 
un locataire de maisons sont-ils tenus a remplir exaciement 
les conditions de leur bail? Par exemple, quelle serait U 
position d’un particulier qui, ajoint loué une vaste maison 
pour y recevoir des pensionnaires, n’a pu en recevoir au- 
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c«n? Peut-on percevoir en temps de peste les droits du fisc 
ou de la gabelle? Ces questions sont résolues en faveur de 
ceux qui éprouvent des dommages, et toujours d’après l’au¬ 
torité des jurisconsultes, dont les opinions ou ïes décisions 
sont citées avec précision. 

Le second article traite des testamens faits en temps de peste 
{specudia ultimarum volinitatiim). Ripa examine ici quelles 
sont les formalités h observer dans ces sortes d’actes, et in¬ 
dique en ^iîoi elles doivent s’éloigner de celles qui sont or¬ 
dinairement suivies, siirtout relativement au nombre, à la 
qualité et au sexe des témoins. Notre auteur dit que ceux 
qui ont le courage de présider à l’administration des villes ou 
pays infectés doivent jouir, pour tester, des mêmes privi¬ 
lèges que iés militaires sur le champ de bataille. ïl étend cette 
favéur, ou plutôt cet acte de justice, aux médecins qui soi¬ 
gnent les pestiférés. Ripa passe ensuite, à la question de 
la validité des testamens et à leur révocabilité: facultative 
lorsque le testateur vient à guérir ou la maladie à cesser pour 
tous. Un prêtre, dit notre savant'jurisconsulte, ne peut 
ïéndre témoignage de ce qu’il a appris par la confession ; sa 
déposition,’ s’il en faisait une, serait de toute niilKlé, le 
souverain pontife lui- même n’aurait pas le droit de l’autori¬ 
ser, car cèlui qui s’est confessé a cru s’adresser à Dieu seul 
et non à l’tin de ses ministres-: Non fuit ïlli coifessus ulho~ 
mini sed 'lit Dec. Cette doctrine s’enseignait et se publiait 
en 1622, à Avignon, dans les états de l’Eglise et sous le 
pontificat d’Adrien vi, qui ne dut son élévation qu a son mé¬ 
rite, et composa pour lui-même celte remarquable épitaphe. 
Adriànus hic situs est , qui nihil sibi infelicius in vitâ , 
quam quod imperaverat ^ duxit. 

Sous le troisième titre, Specîalia judicîorum, Ripa énu¬ 
mère les moyens de dilation autorisés pour les plaideurs 
eî gens d’affaires, ainsi que les devoirs des magistrats dans 
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l’exécution de leurs fonctions. Quand les tribunaux ordi¬ 
naires sont fermés par nécessité, un juge peut désigner un 
autre lieu pour y rendre la justice : Tempore pestis judex 
eligat tribunal in domo sua vel in aliqua turri in qua jus 
dicat ex fenestra ; et faciat scribi in actis quod elegit 
ilium locum propter periculum pestilentiœ. La décision que 
l’on vient de lire est appuyée sur l’autorité du fameux Pierre 
Balde de Ubâîdis qui, dans la seconde moitié du quator¬ 
zième siècle, enseigna le droit tour à tour dans les écoles de 
Pérouse, de Padoue et de Pavie. 

La troisième et en même temps la dernière partie dè ce 
traité , qui a pour titre : Juridica remedia y ce qui doit être 
traduit par Remèdes convenables ou reconnus efficaces, se 
divise en deux sections, dont la première indique les moyens 
préservatifs et la seconde les moyens curatifs de la peste. 

D’après l’influence dangereuse de l’air corrompu, il faut 
s’attacher d’abord à se procurer un domicile saluljre ; or, 
rien ne coutribue davantage à la salubrité que l’abondance et 
la pureté des eaux. Interest reipublicæy nous djt Ripa, in 
civitate. salubres et optirnas esse aquas, cujus l'eigratia plu- 
rima statuit legurn veneranda majestas. Notre auteur exa¬ 
mine ensuite avec de grands détails la jurisprudence spéciale . 
des eaux, ou tout ce qui est relatif a leur droit de propriété, 
au maintien de leur pureté, à l’entretien de leur libre cours et 
de leur distribution, soit en plein air, soit par des canaux ou 
aqueducs; aux encouragemens et aux récompenses qui sont 
dus à ceux qui procurent pour T utilité publique des eaux 
abondantes et salubres. Tout cet article est fort intéressant, 
quoiqu’il soit mêlé de quelques erreurs, comme la défense 
positive de planter des arbres sur les bords des canaux : or, 
celle opération procure deux grands avantages,, savoir r 
qu’clie corrobore la berge des canaux et sert a verser une 
grande quantité d’air pur ; on doit aussi tenir coinpie de 
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l'ombrage que les arbres procurent. Au reste, on ne doit 
point être surpris de l’importance donnée a ces objets; elle' 
a été sentie et reconnue de tous les temps. Les nilomèires ou 
mekyas destinés en Egypte à diriger les irrigations, et qui 
sont de la plus haute antiquité, ont puissamment contriburi 
a la fertilité de ce pays. Nous trouvons aussi dans VEsprît 
des /.orV,Jivre xvui, chapitre 7 , Je passage suivant: 
Cf Les hommés, par leurs soins et de bonnes lois, ont rendu 
la terre plus propre h être leur demeure. Nous voyons cpuler 
des rivières là où étaient des lacs et des marais; c’est un 
bien qne la nature n’a point fait, mais qui est entretenu par 
la nature. Lorsque les Perses éiaieut les maîtres de l’Asie;, 
ils permettaient à ceux qui amenaient de l’eau de fontaine 
en quelque lieu qui n’avait point encore été a^rrosé d’çau , 
d’en jouir pendant cinq générations; et comme,il sort quan¬ 
tité de ruisseaux du mont Taurus, ils n’épargnèrent aucune 
dépense pour en faire venir de l’eau. Aujourd’^iui, sans sa¬ 
voir d’où elle peut venir, on la trouve dans ses chaîüps et 
dans ses jardins. Ainsi, comme les nations dévastatrices font 
des maux qui durent plus qu’elles, il y a des,nations indus¬ 
trieuses qui font des biens qui ne finissent pas même avec 
eiies. » ' 

Bipa, continuant à traiter de .ritidispensable nécessilé 
d’entretenir la salubrité de l’air, parle de la police des cloa¬ 
ques ou amas d’immondices déjà établis avant la manifesta¬ 
tion de la peste, ou qui doivent être creusés en conséquence. 
Les soins dont il vient d’être fait mention ont surtout pour 
objet la propreté de la voie publique, des places, marchés 
et boucheries. - ^ 

Un article séparé traite des cimetières et des sépultures, 
ainsi que île ce qui doit être observé relativeraèut à ,1a sûreté 
et à la décencç des funéiailles, et obvier, aux inconyéuiens 
qui pourraient en résuller. Ke donnant rien aux souvenirs 
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pects les mieux mérités, Ripa dit que la sépulture des morts 
est instituée dans le seul intérêt des vivans. Ad removen- 
duni etiamfetorem ex cadaverihus provenientem, à majo- 
rihus nostris inventa sunt sepülcra, non defunctorum causa 
quia ad eosfacilis jactura sepulcri^ sed viventium gratia 
instituta, quitus cadüvera narihus fétida et oculis infesta 
occultentur. ' 

Ici s’élève une question morale dont la solution est impor¬ 
tante* La société a-t-elle le droit de contraindre des malfair 
leurs à enterrer les cadavres des pestiférés? Ripa, croyant 
que cette opération peut compromettre la vie, se prononce 
négativement, parce que, dit-il, si d’un côté l’intérêt public 
parle, d’un autre côté la voix de l’humanité réclame encore 
plus haut. On ne devrait doue astreindre a remplir cette 
fonction que des hommes condamnés à mort et avec l'assu¬ 
rance d’une commutation de peine. 

Les excès dans le coït sont très-dangereux en temps de 
peste, et sont rangés parmi les causes qui la produisent; c’ést 
' pour cela qu’il faut bannir de l’enceinte des villes les artisans 
de prostitution publique. Pestilentiœ causam (dit Ripa) in 
coitu immoderato constare descripsi .* Jiœc autem cessahit 
si scelestoslenones , peslferasque lenas et communes casti- 
tatis vàstatores extra urhem esse jusserimus. 11 pense à 
peu près de la même manière au sujet des mendians valides, 
et nous apprend qu’ils employaient toute sorte de moyens 
frauduleux pour exciter la compassion et alimenter leur fai¬ 
néantise. 

La disette étant aussi reconnue comme l’une des causes fré¬ 
quentes de la peste. Ripa traite des encouragemens a donner 
à l’agriculture et des moyens d’assurer au peuple, par une sage 
économie, les produits des récoltes, et il trace ensuite, avec 
beaucoup d’étendue, les devoirs des magistrats relativement 
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à la formation des magasins de subsistances, à leur distribu¬ 
tion et à la fixation du prix des denrées de diverses espèces. 

La transgression des lois sanitaires, l’usure portée à l’excès, 
les vols multipliés commis sur les personnes ou dans les mai¬ 
sons contaminées, et jusqu’à la violation des tombeaux, sont 
malheureusement une suite inévitable de la démoralisation 
qui se montre toujours à découvert en temps de peste. Il a 
donc fallu disserter sur ces délits et leur assigner des peines. 

Il est aussi question du service ou des corvées de garde 
(milice bourgeoise) dus par les citoyens en temps-de peste, 
et, accessoirement, des exemptions légales. 

Enfin, Ripa arrive à la curation médicale proprement dite. 
Rien n’est plus faible dans tout l’ouvrage, et cela ne peut 
servir qu’à retracer quelques-unes des opinions médicales du 
temps, aujourd’hui discréditées. 

L’article des médecins est fort étendu. Tout en invoquant 
leur ministère, et ayant déclaré formellement ailleurs qu’il 
assimilait leurs dangers à ceux, des soldats dans les com¬ 
bats, Ripa reproduit une partie des injustices dont la méde¬ 
cine et les médecins ont été trop long-temps l’objet. Cepen¬ 
dant , après avoir cité un passage satirique de Macrobe, notre 
auteur ajoute: Sed ahsit quod ego detrahàm medicmali 
scientiœ et medicis erudüis qUos saltem propter necessitatem 
dehemus honorare , ut liabet Ecclesiasticus , nam puhlicæ 
necessitati sœpè cohsuLunt , et sanitatem ægvo restituunt. 
Imperiti dutern medici non miniis quàm sicarii in odio sunt 
hahendi; hii enlm sunt qui rempublicam destruunt, hii sunt 
qui, jdm mortuis quos longâ inediâ perdiderünt , sofhiiin- 
culasfadmit et delicatos cihos ; sic fadmit indocti légistes 
qui uiiicâ solutione quœcumque argumenta résolvant^ et 
si malum medicum volueris rationibus et opprobriis con- 
fusiim reddere, ad Pliniüm, Senecam, Sidouium etFran- 
cisciim Petrarcham recuiras. 
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Ri'piï, daris-Tinlentlon ile fournir aux magistrats des ba«eii 
pour le.choix des médecins., donne des conseils assez judi¬ 
cieux , mais il monlre trop d’intolerancé contre les Israélites 
qui ont fourni un grand nombre dé savans médecins. • 

Super omnia, dit-il , eléctores dehéntadvertere ad mores 
medicl,, quia opportet, priüs ànhnas quàm îinguas Jîe.ri eru- 
ditas ; et idfiô Ulpianus alloquitur decuriones liis verhis ; 
certi de probitate moriim et arlis periliâ médicos ëligatis 
quïbiiyvos <ve'strosque liber os in cegritudine corporum coni- 
mittatis,—^Egpaiitem allàquor Arehionenses quisesuosque 
libéras in infirmUqtibus CQrnmitturit Judceis perjîdis et clirh- 
fiauQrum.iuùnicis. Christia 7 iüs::agvosco veritaterii Chrisii di- 
centis:: SEme persecàti siint et vos persequentur. Mortem 
profeclp appétit qui à Judæd-samtateni exquirit ^ quia sine 
auxilio Chrisii sé sanurn fieripXitat-A 

R.ipa croitrn’en avoir point; dit assez, et il emploie .une 
page entière a7citér de nombreuses autorités pour fortifier 
la sienne. Ainsi, après avoir reproché aux Juifs leur déprar 
vaûon, dans les termes les plus injurieux j il ajoute : Sed quid 
rationibus contendo persuadere christiauis ne corpus vitqrn- 
que 'Sitam credant judæis ? Audi ergo qiiid sancta sjnodus 
septirna disposuerit : Nullus eoriim quihi sacro sunt ordine, 
mit Inïçus/azinia Judœorum manducet, aut cum eis habitée y 
aut dliquem ah eis éorum in injîrmitatihiis suis vocsi , aut 
medicinam ab eis percipiaty aut cum eis in baîneo lavet ; si 
xerb quisquani hoc fecerit y si cléricus sit depoualur ^ si 
liiïcus cxcomunicetur. ■ 

Notre auteur montre beaucoup de méfiance relaiivemei>t 
à la conduite dés médecins dans leurs rapports avec les pes¬ 
tiférés. Il recommande a l’autorité de se tenir en garde con¬ 
tre les graves inconvéniens qui pourraient résulter de leur 
ignorance, de leur cupidité et de leur défaut de courage. 
Les médecins ont maintenant plus d’inslructlon ; leur pi^ 
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Bnier salaire est sans duuie^l’utiliié de leurs services; quant 
a leur courage,,on en connaît tant d’exemples, qu’un médecin 
qui reculerait aujourd'’h.ui devant les dangers de notre pro¬ 
fession, se couvrirait de m’épris. 

Abandonnant rénumération des vices qui peuvent souiller 
l’exercice de la médecine, Ripa nous dit qu’il ne veut plus 
s’occuper que des vertus des médecins, et il exige d’eux par 
dessus tout, la douceur du caractère, la sobriété et la chas¬ 
teté : Nulli magis convenit mansiietudo quam medico ; 
nam qui vulneribus sanaTidis prœest, 'vino dehet et oleo 
uti, exemplo Satnaritaiii ^ elc. 

Sohrietas etsi ah omnibus scrutanda sit, à medico maxime 
amplectenda, quia venter pinguis et vino œstuaus facile 
despumat in perniciem œgrotantium. 

Pudicitia valdè mediciim exornat: luxuriosus medicus à 
populo habetur odio ; pudicus auteni omnibus carus exisüt.. 
Non enim potest toto corde œgrotantibus mederi qui femi- 
narum nexibus alligantur, elc. " 

Ripa exigerait encore d’autres qualités ; il voudrait qu’un 
médecin fût modeste; mais sentant que celte,vertu appartient 
a peu de monde, il décide qu’il est des cas dans lesquels il 
est permis de se louer soi-même, et c’est de cette permission 
que nous voyons beaucoup de gens user encore aujpufd’hai. 

Notre auteur revient, malgré ce qu’il avait promis, sur les 
sauvegardes de la société relatives à l’exercice de la méde¬ 
cine, et il traite plusieurs questions qui ne sont applicables 
qu à. des charlatans et a des abus criminels,. Nous en tirons 
cependant cette conclusion, qu’il n’existait point en i5oo de 
Code spécial de police médicale. Ce Code, l’un des premiers 
besoins de la société, est encore-a faire. 

Presque toutes les dispositions pénales relatives à la peste, 
et indiquées par Ripa, sont fondues dans notre loi sanitaire, 
ce qui me dispense d’en parler. 
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Ripa veut que les médecins recommandent aux malades 
dé remplir leurs devoirs religieux. On prenait dans nos an¬ 
ciennes Universités cet engagement formel, en recevant le 
le droit d’exercer la médecine. 

Lorsque l’insuffisance de l’art et les lois de la nature livrent 
le malade à une mort certaine, Ripa lui conseille des secours 
spirituels, qu’il compare à autant de médicamens. Ce sont des 
plantes , de l’huile, des baumes, etc. On voit qu’il a abusé 
de la métaphore. Il invoque vainement l’autorité de saint 
Augustin et celle de saint Ambroise pour faire l’éloge du 
jeûne J ce qu’ils en ont dit n’avait aucun rapport avec l’es¬ 
pèce, qui est la diététique des pestiférés. 

Mais j’applaudis Ripa quand je le vois rappeler des pas¬ 
sages des Psaumes de David, des ïusculanes de Cicéron et 
des Homélies de saint Bernard, dont la sublimité et la sagesse 
doivent porter le calme et la consolation dans le cœur des 
mourans. 

Voici , pour finir hibliographiquement, les lignes qui ter- 
minéat l’ouvrage : 


Impréssum fuit prœsens opus in civitate Avenioni per 
solertem impressorem magistrum Johannem de Cliannej, 
(Auno Domini i522, die 12 septembris, cumprivilégia.) 



Extrait du JoiraNAL compi.émentaib.e du Diclionaire des Sciences 
médicales (gS®. Cahier, août 1836; tome xxv). 


PARIS , IMPRIMERIE DE C. L.‘ F. PANCKOUCKE, 

RUE DES POITEVINS, N", 
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SoK rutilité des bains de terre dans certaines espèces de pbt^ies ^ 
dans le scorbut et quelques autres maladies chroniques; ' 


PAR R. DÉSGENETtES. 



Lies bains de terre (7;<27tnos Je tierra)., comme |es appelle 
Solanô de Luque, qui pratiquait à Antequerra dans l’An^, 
dalôusie, et q«i,*le premier, en Europe;, a écrit sur cette 
matière , cpnsistent dans l’application immédiate .de la terr.o 
sur toute l’habitude du corps. Cela se pratique, au mçjgfl 
d’une fpsse creusée à cet effet. Le malade s’enfonce;;tGutjiu 
jusqu’au cpu.Les bainsdetet re sont usités depuis longi-temps’ 
dans le, royaume de Grenade et quelques pays Itmiirophes,,/ 
contre la fièvre hectique;, la phthisie et autres maladies, dp, 
consomption. Van-Swiéten ,dans le quatrième yplum&deséf. 
ConïmentaireS; sut; Boerhaave {capite déplithisipulmpnali) ,, 
rapporte ce qui suit \ lüe ^mnciscùs SqhMip àe^ 
testqturde hqlneo terras fslicitor usvm/Jidssd.m, citf;q.rtd4l 
pththisii, et inter qlior pïures rQnclatnaiqm JiectiGajn restif 
tuisse intégré hallieo terr.æ adhibito. Seguentl autem tne- 
tliodo hoc Jîehqt : curqhqt excaaari foveam ân terra ^ ulft, 
milice. omninô plàntæ seminatæ erqnt / tqlifov0çe irnponehat_ 
œgros àd collqm usqne y dein tegehat eâdem terra f. qqpe 
effossa fuei'at j $ie rçlinqüehat , douée tr^eniere inciperinU 
Durn hœrebqitt mhqcfoveâ , dqhat illis aliquid nutrimenti , 
si.opas haberent : dum trenierq incipiebantycurabateduci 
ex foveà^ et involyi iinteo: aquâ rosaruni rnadidq.rpost 
bihorium perfricahatur totum corpus unguénto resumptivo 
Zacuti Lusitanif etc. ^ ’ 



Ce moyen de guérison, que nous sommes enclins à con¬ 
sidérer comme dû à un empirirîsme raisonné, n’a pas été 
suffisamment employé pdur avoir ajouté des faits bien con¬ 
statés à ceux yqcueillis par le célèbre sphygmique que nous 
avousxifé. M véteiMnalre, puremebt expérimentale,sa sou¬ 
vent prescrit, dans quelques cantons du Languedoc et du 
Rouergue, les bains de Terre pour les chiens mordus par 
la vipère, et l’on prétend avoir vu des guérisons opérées par 
Gê'niôyèn; —'-'i ' ' ■ 

En •'considéran t les contrées de l’Espagne éù les bains de 
terre ont été jusqu’à présent le plus eu vogue, on pourrait en 
attribuer l’irnporjtapon aux Arabes', qui ont habité, pendant 
plusieurs siècles , les provinces méridionales de ce royaume. 
Ces peuples avaient peut-être même tiré cette pratique de 
l’Asie. Quoi qu’il en soit de cette filiation des bains de 
terre, leur réputation n’a franchi les Pyrénées que vers 
1765, et, comme nous l’avons dit, par les soins éclairés 
de l'archiàtre de Vienne. On trouve aussi, dans VEssai sur 
le pôjits (ouvrâg^ "de, Fdtiquet), imprimé en 1767 , mais 
dôift'dés' pre'raièÿes'feuilles* étaient ;céni1u|S 'dès Ï765 y les 
mêraés''détails puisés' dans Soiaho/* Les papiers publics' 
âftndnéaient aüs#-üft travail sürdé même-Siijét'éntTepris par- 
PoàtéautleLydiiV-' ‘'"['-y'-u: ■ m 

-‘Ce'qùrétoriuêra p c’est que Solàno né préscrivàit , 'péur 
iWdÎHVdifé'L'qnè'-trdis-baîîîs-a"ses-•malades; il nous donne, 
eénbrùbrè 'commé sûffisâpL dans‘là-plupart dès’cas pour 
épérerd^f'güêriébn;. Si le ^résultat n’a ’pas été îe'même en 
Frâftèev'éélâ‘Vè^^ii'qué''par 'da'‘différeheé' qu’il y a entre le 
clitàat'dtf’Bés-Langùéâôc ëtcelui de fAndalousieV qui, étant 
ptos»él^u# qüédé'-premifer P^pélmèt H plus long séjour dans 
te^fôsééV d^bû-résulté ùtié cbmpenàatiôfi du moiiidre'nombre 
dé’ eés btèîBS"pâVïu'ne plus grande durée de chaétin d’enx. ' ' ‘\ 
;'’Kotoÿàfbiit'érbR^tqû’ibÿ a'déüx'iûâriières de'creliser lés rosses;- 
On leâ'crèusé efiMptrg’p en forme de trancbéé, et\d'’une lôn-' 
^deûr"et'pVôfoWd’eür-iirppbrtion'é^^^^ tâ-ille'et’àlahaùtéûr 
dé trorib diTmalrtdè; où bien éîiès sont creusées en formé de 
têrrierp C'ést^idirèdè t'rou d’ürié longueur et profondeur coh- 
yeriables, aüqüébbn' doùriè une dilréction en talus ou en pente 
d’üH plap ■incliné.^ afin que lé corps dé maiàde nè porte/pas 
trop suT'ses'piedsvOn peut encoresi l’un veut, y pratiquer 
une espè'èe de 'siégé p dans le premier cas, le malade, assis nu 
dans la fosse, et le tronc un peu penché en arrière, est aussi- 
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tôt Mceuvert jusqu’au cou de la terre quê i’on èn. a retirée; 
dans le second cas, il‘est enterré jusqu’au nienton, dans 
la situation d’un homme demi-couché, et, oh achève prorap- 
temectt de lui couvrir lès épaules avec dé la"'térre. Cette der¬ 
nière manière d’ouvrir les fosses est là plus pénible et la plus 
longue, mais aussMa plus avantageuse. Qn observe égalè- 
.raent de mettrele malade dans le bain le pliis tôt possible apr ès 
que la fosse aété creusée , afin de ne pas laisser échauffer cè'ttè 
dernière ou par les rayons du soleil è oii- par l’air extérieur , 
et de ne pas perdre par là une trop grande quantité d’emà^ 
nations terreuses. Le malade étant ainsi placé, on peut lui 
donner un peu de nourriture; ou un cordial, s’il est nécessaire. 
Dans cette vue, on l’interroge, on lui tâte lè pouls a'l’àr- 
lère temporale ; on examine attentivement son visage,- afiiid'é 
juger de l’impression qu’â-produite le remède. Enfin , après 
que le malade a été tiré du bain, on le place sur-un ul'àiïilâs 
de crin, sur de la paille du des couvertures*, et on'attèhd qd’il 
se soit écoulé deux heures pour le ffrotter'ayec un Kniraéni 
convenable. Il est important d’observer qtie Solanô joignait 
d’ordinaire à l’usage des bains de terre, Gêliii d’un bfèuyàge 
qu’il nomme emi/teb/i! ôè//o/as ; qui* u’èst aütre chose 
que le suc tiré du gland de chêne avec l’eau êdramü'iie ou 
celle de chaux ,'Où aveG'une décoerfdnde quelque plahte'^.ul- 
nérairCi Solano faisait le plus granff .<ms;dë ce fêmiède da;Jls 
la phthisie pulmonairesurtout iorsqu-’èllé'était'SccdmpàgBée 
de crachement dè- san'gi Sës deux disciplêé, ;Giitticfeàdè Ibs 
Rios et don Garcia Hernandez ,- sés érnsiéÿ 'cônlme ôbsèr- 
vateurs, lui donnent les plus ^grands élbgesp d’après lèfir 
propre expérience. Nos préventions conli^ üeP moyen si 
usité cesseront d’àiileüï-s bientôt’siy d^un côlèd;-Fôn * èdhl'î- 
dère que les bains de sa‘ble- de ifiër,’trèS-ëmpVeÿes èurïids 
plages maritimes, diffèrent 'péu* de^êèüx^llènt-ndüs-pafloffs ; 
et si, de l’autre, on Se*rrippeile ce qü‘’«hl'de febirfànt-‘-lès 
bains de fumier , de marc de raisin eu d'’êiii\*ë] qui’sortt ég’a-' 
lement populaires parmi nous. Il eh vëSü-kefà quê-lès bains 
de terre, non-seuleEient n’onï rien d’èxtfâorÆnàire, mais-aü. 
contraire qu’ils sont d’un -usage aussi’ simplè' qué fàéHë'i 
et méritent l’attention des médecins et' là eOnfiàuce^els -ma¬ 
lades. • - : - -î - ' -•* 

- Quelle est maintenant là •mànière d^agir^- dés- •bâtn^.'dè 
terre j où en quoi consistept leurs effets sur lé' corps 4003310 “? 
C’est une question’ obscure, comme cêllè dé i’àGtroù dëS^Fé?- 
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niè(J,es,en général. On peut oonclure, au reste, aveq <|;nelque 
jFpu4e™fiOt» î“ qM.’ii.existe positivement des émanations ter-? 
fesses. On se rappelle ici que Baglivi çonseillait a quelques 
plitiiislques d^ese proniener à la suite d’un laboureur sillon-? 
nant la terre, Tout le monde sait què, lorsqu’il vient a pleü? 
voir , en été, après quelques jours de sécheresse, il s’élève 
^e la terre une yapejir fraîche et agréable à respirer. On 
peut eonsulter., Sür cet objet, les expériences de Réaumuv 
consignées dans les Mémoires de l’Acadéinie royale des 
Sciences pour 1730? 2“ Il est également très?-probable que 
la température du bain doit avoir ici une influence marquée , 
et qui sç rapproche de celle des bains froids, dont elle n’a 
point les inconvéniens, cette température étant, pour ainsi 
dire, moyenne entre celle des bains .domestiques et celle dés 
baiins froids propremeut dits. 3" Quant aux accessoires ^ au- 
çun médecin nlgnore Inefficacité des onctions pratiquées dans 
les cir.çpnsîauçes dont il s’agit par Solano. L’obstipation des 
pores de la peau qui en résulte, et qui s’oppose à une éva- 
ppraiipn affaiblissante, est d’uue utilité qui a été bien appré* 
ciée par les ançjens,. 

Fenquet, qui; malgré son admiration pou r «Ps premiers mab; 
très, suiyakavecarde,urtoutesjes applications que les sciences 
physiques fo,urni,s.sentà l’art de guérir, produit ici les théories 
alors réçémtes (en 1774)'^ Priestley, Black et Macbridesnr 
l’am.fixe (acide carbonique), e,t fait intervenir la présence et 
rapijpndecet agent dans les bainsdé terre. Déjààcetié époque 
on avait cpustatu les bons effets de l’air fixe (acide carbonî'- 
qne),spiteû, boissons, soit en layemenS.On avait aussi approvi- 
qMÇlqwea yaisseaux d’eau qui e» était surcha^gée ; elle 
s-étaii, disaitrcn,, npnseryée plus long-temps, et avait pré» 
yenq.le déy.èlçppement du scprbut?- L’air fixe a été égale? 
mentappliqné an traitement des ulcères de divers genres, et 
meme à ceux qui sput cancéreux. Le médecin anglais Per’- 
cival l’a fait respirer dans fes affections" des organes de la 
respn-aiion,. Les célèbres physiciens et cbimistes que nous 
yenpn^de ,citer, ainsi que plusieurs autres dont l’autorité n’est 
pas; moins respectable, tels que Bergmann et Venel, ont cou? 
Stateqned’air fixe (acide carbonique), qui est un puissant 
antiseptique , est surabondant dans les terres vierges, d’ou 
ij se dégage par leur remnemmit ou l’action de l’atmosphère. 
Çpl? a pcrmis d’en cpnçlnre son application avantageusé à la 
stirfaçe.du corps des raalades dans les maladiesdites putrides j 



{ 5 ^ 

Biai3 laissai)? çette doGtnne qui tjent à l’Ijuniprisme d’une 
manière trop absolue, et laissons Fpuquel rapporter dps faits 
purement pratiques. 

«Frappé, dit-il, de ce que j’avais lu dans Sojano sjir 
l’utilité des bains de terre, j’attendais intpaîiemnient l’occa¬ 
sion de les connaître ppr ipa prppre expérience-, elle se pré¬ 
senta enfin dans le mois d’avril de l’année 1765. Je traitais 
pour lors un phthisique. Gpt homme, âgé d’environ }renle 
ans, étaipfort maigre et presque toujours mouillé de sueur, 
principalement aux mams, sans pourtant qu’il en fût npîar 
blement affaibli. Çette sueur répandait même une pdeuf 
désagréable. La fièvre, qui était continue^ redoublait a l’en¬ 
trée de là nuit, et était accompagnée d’upe chaleur très-vive 
à la paume des mains et à la plante des pieds; il y avait;, 
principalemenl le matin, une abondante expectpr'ation de 
crachats purulens; les selles étaient, par intervalles, séreuses 
et d’une puanteur cadavéreuse; les urines présentaient égar 
lement, la plupart du temps, cprame un sédiment graisseux 
fort épais ; en up mot, on ne pouvait méconnaître une colljqua- 
tion, dont la mm'çhe éj-sit mêmÇ assez rapide. Il commença 
les bains de terre le 29 jujn; ç’éfait le matin, vers les sept 
heures et demie; il pe put y rester qpe six pu sept miPPies 
à cause d’un mal d’estoiâaç dont il se plaignait, La secppde 
fois, U le supporta près d’une d.emMîÇPfe, gu mpygn d’un écus- 
sp;! composé de cordiaux, et appliqué sur la région de l’estp-. 
mac, et d’.un bol d’extrail de guinquina incorporé dans la çput 
feçliou d’hyaçinj:he, qu’il avala eu entrant dans le bain, Jl prit 
depette mauJêrecinq hains cupsécutifs, dont il se trouva biep, 
Le malade disait qn’i) se sentait plus de forces, que ses cra¬ 
chats plus consistans ayajent une saveur inoips désagréable, 
et qü’il éprouvait moins dp chaleur pendant la nuit; oiais je, 
ne sais quelles idées s’étaient emparées de son esprit, il se re- 
fusa^â ÇPptinuer j.es hm.ns, et je fus forcé de l’abandonner a 
son malheureux sort, 

« J’ai été plus heureux daus les deux faits suivans : aq 
mois d’août 176? , une hhe de onze aos, devenue hectiquo 
depuis trois mois j à I3 suite d’une rougeplp mal jogép, PP 
fpt amenée par ses j)areps. Je trouvai cette jeune personne 
fort maigre ; elle avait une fièvre vive ,qui redoublait vers te 
et se plaignait d’uno chaleur brûlahle h la paptpo da la 
main et a la plante jdes pieds. Elle .expPÇtprait abppdammen| 
des matières purulentes ; sp respiration était gênée, tes nuits 
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agitées, le sommeil troublé par des rêves, et accompagné de 
sueurs considérables. J’ordonnai les bains de terre, dont 
j’indiquai par écrit le procédé, avec quelques reraèdés pré¬ 
paratoires et accessoires, que je crus nécessaires. Mon ordon¬ 
nance fut exécutée de point en point. On fit comramencer 
les bains de terre k la malade %'ers le milieu de septembre. 
Ces bonnes gens, qui étaiént des paysans pauvres, la por¬ 
taient, tous les ràatins , dans leurs bras , a un gros quart de 
lieue de leur demeuré sur une lande ou garrigue où Ms creu¬ 
saient, chaque jour , une fosse a laquelle ils donnaient une 
légère pente, en sorte que la malade s’y trouvait comme assise, 
quoiqu’enfoncée'jusqu’au cou. Après huit de ces bains, la 
chaieüf efla fièvrè furent calmées, et les forces se rétablirent 
complètement au; bout de vingt jours, péndant'lesquels je 
me Contentai de lui faire prendre quelques bols de quinquina 
incorporé dans la conserve de roses et le petit-lait pour ache¬ 
ver la cure. » . 

« Un pauvre paysan assez jeune vint me prier de lui donner 
un avis sur uri ulcère rongeant et putride qu’il avait k une 
jombe, et qui s’étendait depuis la inslléole interne jusqu’au 
mollet. Cet ulcère était survenu a la suite d’uu coup de pied 
de mule que le malade avait reçu un au auparavant en cet 
endroit, et semblait avoir déjà porté sur la constitution dé 
ce jeune homme, qui eu avait un air cachectique. Tousdeégens 
de l’art, tous les mègesj toutes lestbonnes femmes du canton 
avaient tour k tour épuisé leurs toniques sur la jambe de cet 
homme , et n’avaient pii lui procurer que qûèlqués soulage- 
mens passagers. Je conseillai au malade de faire prendre k 
sa jambe des bains de terre, en lui rècommandànt expressé¬ 
ment de les commencer dès les premiers jours de juillet (lions 
étions alors dans le mois de mal), ét dè s’y préparer par quel¬ 
ques petits remèdes que je lui prescrivis. En effet, il ne man¬ 
qua pas a l’époque désignée, ét conformément kraesinstruc^ 
lions, de se faire ouvrir, tous les matins j vers les sept heures, 
et tous les soirs, im peu avant le coucher du soleil, un 
creux d’une profondeur etlargeur convenables, dans un terrain 
vierge, où il plongeait la jambe jusqu’à la rotule. On avait 
soin en même temps d’environuer son genou de terre et dé 
linges en étoupes, qui achevaient de boucher l’ouverture du 
creux , de manière qu’il né pûté’échapper du bain que très- 
peu d’émanations terreuses. Le malade tenait sa jambe ainsi 
enfoncée dans la terre jusqu’à cé qu’il sentît un' froid in- 
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commode; au sortir du bain,* on couvrait immédiatement 
l’alcère de feuilles de plantain ou de grande scrofulaire aqua¬ 
tique ^ et on enveloppait toute la partje d’un mélange à par¬ 
ties.égales de suc de morelle et d’une fotte< infusion de rqs.es. 
de Provins. Au moyen ne ces remèdes, continués avec. beati.r; 
cpup, d’exactitude pendant une quinzaine de jours, cet; 
homme a étéguéri.de son ulcère, et, pout mieuX; assurer sa. 
guérison, il s’est fait ouvrir , par mon avis ; un fpnticule.sur( 
la janibe opposée.-■ rr , . : i d 

« J’ai obtenu d’aUlres succès à peu près semblables , ‘et, 
d’autres fois .ibconvient d’avouer que je n’ai pas réussi. Quel-t 
ques;ra,isons me font croire que les bains de terre conyienh; 
draiept dans ceàaines iqaladies de la péaui;et-du tissu subja-^. 
eentjitelles.qué la lèpre;; mais c’est dans le scorbut que l’on.. 
v^e;surtîputleur efficacité..» . ; - ' > 

. «.Onsait.que nos yaissçanx qui reviennent,des Indes Orien-, 
taies ont coutume de mpuiUer :a,,l’îl.e de l’Ascension,pour;.s’y. 
pourvoir de tortues , soit giinplement. comme aliment, pu à 
titre-dé remède pour les sçorbuuque's qui peuvent se trouver 
abord; mai s-ce qui n’eçt peut-être pas auMÎ-connu,, c’est 
que plusieurs ,capi taines ont ; souvent fait- prendre, avec le 
plus grand; succès, et dans un espace-de temps trèsrCourt, ;I,eSi 
bains de ter.çe.à leurs malades , en mêine temps que les Jmuil-. 
Ions de tortue.-;Un' fait encore plus.décisif en faveur des ba.ins; 
de; terrec’est qp’il egt'arrivé plusieurs fois., les tortues ayant 
manqué, par quelque accident, à l’À^nsion , que les seuls. 
bains;^.deterre ;, pris': dans cetletle , ont ^éri tout aussi J);i.en et 
aussi prdmpteraeptque lorsqu’on leuffa associé rusage. de là, 
ebâirvdu; des .bouil%is de tortue.. : : - > 

. Dans-Ja. partie del’itidési.é^’rpséeparle Gange, notamment, 
dans le Bengale.et sur'toûte la côte de :Goromandel,;on est 
dans l’ancien usage d’employer les bains de terre dans le ra¬ 
chitisme des enfans. Cet usage paraît dater de fort loin dans 
l’Inde, que l’on peut regardercavec raison comme le premier 
berceau des arts. 

On demande peut-être si la terre de l’Ascension est volca¬ 
nique;, et si,-, sou.s ce rapport, elle n’aurait pas quelque vÆrtu 
particulière,, ou.quijuiïfût;propre, contre le scorbut, sem¬ 
blable à ces terres composées, imitées de Straton , dont quel¬ 
ques auteurs recommandent de couvrir les corps des malades 
dans les-cas de goutte., de sciatique, d’hydropisie, etc.; c’est 
une question qui sera résolue par les naturalistes. 





Lat tehipétâturé dé l’île de l’Asoéftsîôil péUt être âfifssi 
alléguée coraroè une des causés principales de refficaciié de ses 
bains de tërre. En effet, cette îlé est située SOUS la ztiùe tCfi. 
ridé; mais on peut douter si lés vetitâ locaux etlés aUtrés 
accidéns jJépendant de la situation dü pays et dê là eônfigUi 
ration ftidiltuèUse dü sdl n’en inôdifient pas lé êliinat. Ce doute 
est fondé tant Sût le niantjue d’obserValions lüétéôrologiqùeS 
faites à l’Ascerision'^ qiié sur le rapport des voyagéurs, d’aptès 
lequel il paraît que la chaleur n’y est pas si eXCéSSive qu^ou 
pourrait l’inférer de là latitude dê fcetlê îlé, OU plutôt qUë Son 
ciirtiàt sé ràpproche dé celui dès zones plus tempérées, C’ést 
ainsi qtié plusieurs pays de l’Artîériqüé ét dé l’Afrique , Silùé§ 
•sous le mêiUe pàrailèléqué l’AsceUsiOU , jôùiSseiît d’tin climat 
assez doux. C’est encore ainsi quë lê climat dti roÿaümë dé 
Grenade ou celui de l’Andalousie pëüt être cOinpaf'é, à béait-' 
coup d’égards, à délUi d ü Bengale ët de là côté dé Corotnandel, 
quoique sous dès parallèlés différens; 

Fouqliet à conclu de. èé qui précède, quë riêii ne dent dé- 
tôhrnér d’essayér ràdminîstrâtiôri dés bains de terré , dans les 
pays méridionaux de l’Europe, contée lés fièvrés hectiques 
dégénérées èii p'hthisië, OU qui toucbëût déjà -à cétté dér- 
nière, qu’ils conviennent particulièrement contré l’âtro'pbié j 
niètné'Celle où om n’obsèrvé aucune fièvre, éoiïtro certains 
ulcérés putrides,^ cpnitïé léscôrbüt et quelques aütrès affec¬ 
tions qui en dépendent , dé même que dans lé rachiiisüïê dès 
enfâiis. 

ÎÎOüs avons parlé ^ cette production dans là Biogrûphié 
médicàlë, à l’àniéle-FOUqUët, àvéd trop dé sévérifé; botiS 
eussions dû nous contenter dé dire que cétte médication 
n’àvàit point été suffisamment employée poUr pouvoir' etre 
jugée irrévOcâblémênt. 



Èxtrâil dii Joüii.iiA.i, complémentaire du Dicliohaite des Sciéricés 
hiëdicàles ( lOiSê Cahier, avril 18^7ç tome jÈxYn.).; 


Imprimerie de C.-L.-F. PANCKÔÜCKE , rué des Poitevins, u” i4-' 





RECHERCHES 

MÉDICALES 

SUR LA VIE ET LE GENRE DE MORT 

DES 

EMPEREURS ROMAINS 

Par M. le Baron DESGENETTES. 


PARIS 

IMPRIMEME DE C, L. F. PANCKOÜCKE 

MEMBRE DE DA DÉGION-d’hONNEUR 

Rue des Poitevins, n“ 14. 


M. DCCC. xxvir. 




RECHERCHES 

MÉDIGALES 

SUR LA VIE ET LE GENEE DE MORT 


EMPEREURS ROMAINS. 



J. César, r—Gaius Julius César, dominé par la passion 
de la gloire et du pouvoir, etidans les premières-années du¬ 
quel Sylla avait discerné, plus d’un Marins. 

Marios tnes^e) , paraît avoir été épileptique , ce qui pourrait 
être attribué atix débauches de sa jeunesse et d’un âge plus 
avancé. Le peuplé de Rome ji et sartoutles soldats^’ie rail¬ 
lèrent souvent sur la perle prématurée de ses.cheveux, qu’ils 
attribuaient aux mêmes causes. La constitution primitive de 
César, assez délicate, fut singulièrement fortifiée par la>gym- 
nastique et les .exercices luilitairës , au point de lui per¬ 
mettre d’affronter les variations dès climats, les plus .opposés. 
César cependantTuî-attaqüé en,Italie, spécialement à Rorne;, 
et eu Espagne , par des fièvres iaîermitlentes'tierces, qui eu¬ 
rent de fréquentes récidivés. Cet homtne prodigieux avait cin¬ 
quante-six ans quand il succomba au milieu du Sénat. Il avait 
encore assCz dejforces corporelles pour seconder son courage, 
puisqu’il se défendil quelques instans* contre la foule des as- 
sassin.s qui le percèrent de viugt-trois coups dé poignard, èt' 
dans leur acharnement désordonué se blessèrent entre eux. 

Auguste. Cains Julius César, Gctavius vint au monde' 
avec une santé délicate, qui l’empêcha'de suivre Jules César 
en Espagne j quand il y alla.poursuivre les fils et lès restes 
du .parti de Pompée. Aprèsja campagne dans laquelle les 
Triumvir-î triomphèrent de la république, la santé d’Au¬ 
guste se trouva tellement altérée j que lorsqu’il débarqua a 
Brindes:on désespérait de sa vie. A la suite de son expédition 
contre les Cantabres,. il fut attaqué d’une maladie du 
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foie , qui de l’état aigu passa a l’éiat chronique. Dans cette 
circonstance, Antoine Musa le guérit avec des bains froids 
et des boissons également froides. On sait la manière géné¬ 
reuse dpnt fut récompensé cet illustre médecin grec, et 
les honneurs et lesrprivilège? qui; refluèrent sur sa profession 
tout entière. Auguste,, qui se livrait habituellement à des 
exercices dont la fatigue devait amener le repoS, était sujet 
à de fréquentes insomnies, pendant lesquelles il se faisait 
lire de bons ouvrages. Arrivé à un âge avancé, et vivement 
affecté par des chagrins domestiques , il éprouva le besoin de 
la dissipation, et il venait de faire un voyage sur les côtes 
de la Campanie, lorsqu’il fut obligé de s’arrêter à Wole, où 
il se mit au lit, et s’éteignit paisiblement aü milieu de ses 
amis et dans les bras de Livie, son épouse, le 19 du mois 
qui portait son nom, Tan i 4 de J. G., et de Rome 765, à 
l’âge de soixante-seize ans. ’ 

Ïi,bÈb.e. — Claudius HeroTiberius. A l’époque où, jeune 
encore, il brilla dans les armées, en même temps qu’il mon-, 
trait des talens littéraires, on connaissait déjà ses débauches 
et son intempérance, et les'soldats l’avaient surnommé Bi- 
heriûs Méro. Quand il'se relira dans l’île de Gaprée, on 
peut conjecturer, d’après une de ses lettres au Sénat, que sa 
raisdn était égarée paf les excès honteux auxquels il se livrait 
journellemeut. Faut-il maintenant ajouter quelque foi "a 
l’anecdote relative au médecin grec Cariclès qui, en tâtant 
le pouls.de Tibère, à la dérobée, en lui baisant la main, 
aurait reconnu et annoncé rfexistence d’une fièvre dont rissué. 
devait être prochainement funeste'? Fut-il étranglé par l’ordre 
de Maeron et dans les intérêts de Caligula ,: ou bien sa mort 
fut-elle naturelle? Ceux qui sont de ce dernier.avis disent 
qu’après une suite de défaillances assez rapprochées, ce vieux 
tyran mourut d’épuisement au moment où, après avoir inu- 
tiiêment appelé ses esclaves, -il faisait un effort pour se lever.; 
Il cessa de vivre le 16 mars de l’tm 87 de l’ère chrétienne,' 
dans la soixante et dix-hnitième année de son âge. 

Caligula. — Caius GæsarfAugustus Gerraanicùs Caligula. 
Elevé dans les camps et austère , .au moins en apparence,- 
sous le règne de Tibère , il ne cacha plus ses débauches à la 
mort de cet empereur. On attribua aux excès auxquels il sé 
livrait, une maladie très-grave qu’il eut à l’époque dont il 
s’agit. Quelques écrivains ont prétendu que cette maladie 
avait dérangé sa tête, et cela expliquerait suffisamment les 
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extravagances et les cruautés sans nombre dont il souilla lé 
reste de sa vie ; dépouillant toute honte , il répétait souvent, 
en parlant des Romains : Oderint dum metuant. Quoique 
Caligüla eût négligé la culture des lettres’, il avait de la 
prétention à l’éloquence; sa voix forte et sonore était proba¬ 
blement le seul avantage qu’il eût comme orateur. Il était 
robuste et d’une haute taille, avait le front large, les yeux 
farouches, le teint, pâle et les jambes grêles. L’empire était 
révolté de ses crimes, quand Chéreas, tribun des gardes, 
prétoriennes, le*perca de son épée, en prenant l’ordre ; d’au¬ 
tres se joignirent à Lui, et achevèrent le tyran en lui por¬ 
tant trente coups.” Caligula avait alors environ viiigl-neuf 
ans ; il en avait régné quatre. 

Claude, — Tiherius Clàudius DrususCæsar. Son enfance 
et sa première jeunesse, se passèrent dans les maladies ou les 
infirmités, et ses facultés intellectuelles en furent très-retar¬ 
dées dans feur développement , ou affaiblies. Tonte sa vie-, 
Glande montra une irrésolution qui.prit souvent le caractère 
de l’imbécillité On en eut, surtout un exemple des plus frap- 
,pans'a la mort de Caligula, dont les Prétbrigns le forcèrent, 
en quelque sorte , a recueillir l’héritage. Ses affranchis , ses 
lieutenansetses femmes le dominèrent complètement. Messa- 
line obtint par dessus tous un ascendant irrésistible ^ dont 
elle mourut victime, encore plus que de ses déporteraens. 
Claude, ayant dit un jour qu’il était dans sa destinée de 
souffrir les désordres de ses lémmes ', et de finir par les en 
punir, Agrippine, qui se crut menacée, l’empoisonna, dit-on, 
avec un ragoût de champignons. L’effet ne répondant point 
suffisament a l’attente, l’impératrice eut recours a un Grec 
qui, sous prétexte de favoriser les voràissemens de Claude , 
lui introduisit dans la gorge une plume i mprégnée d’un venin 
qui le tua eurlechamp : tel est au moins le récit de l’historien 
Tacite. D’autres racontent ce faitavec dés circonstances diffé¬ 
rentes. Ce qui esl constant, c’estque.Claudemourut empoi¬ 
sonné par son épouse et nièce Agrippine, le i 3 octobre de 
l’an 808 de Rome (54 de J. C.), dans sa soixante et qua¬ 
trième année , après un règne de quatorze ans. ' 

INérobt. '— Lucius Domiiius Nero Claudi-us. L’éducation 
de ses premières années fut'malheureusement abandonnée à 
un barbier et à un histrion ; confiée, depuis que ,sa mère de¬ 
vint l’épouse de Claude, à Burrhus et a Sénèque, ceux-ci 
s’attachèrent à cultiver avec soin les facultés physiques et 



morales de leur élèvej aussi la dépravation de Néron ne se 
manifesta-t-elle qu’après qu’il eut honoré le pouvoir suprême 
par l’ombre de quelques vertus. Le changemènt qui s’opéra 
en lui, ses folies, ses débauches, et les crimes qui en furent 
la suite, sont trop connus pour les rappeler ici. Suétone 
nous a d^ailleurs fait connaître toutes les particularités de la ■ 
vie de Néron, et Tacite en a fait ressortir les horreurs, pour 
nourrir dans les cœurs généreux la haine de la tyrannie. Au 
reste, après la mort d’Agrippine , Néron avait incessamment 
sous Jes yeux le fantôme de sa mère assassinée par ses ordres : 
au milieu des ombrèsde la nuit, il lui apparaissait ensanglanté, 
et, le jour, entouré de ses courtisans, il ne pouvait retrouver 
le repos de l’esprit. Malgré l’intempérance de Néron, on nous 
a transmis qu’il se soumettait volontiers à vumr diète très- 
rigoureuse, et qu’il prenait même souvent des purgatifs, dans 
l’intention de ménager, les, agréraens de sa voix qu’il prisait 
autant ou plus que le diadème. Enfin , Vindex, Galba et les 
Prétoriens l’ayant déposé, *61 le Sénat l’ayant condamné.^ " 
mort, après beaucoup d’hésitation et avec l’aide de l’un de 
ses affranchis, U sé perça la gorge d’un coup de poignard, le 
9 ou le 11 juin de l’an 68 . Il était alors âgé de trente et un 
ou deux, ans, et en avait régné environ quatorze. 

G. 4 XPA. —' Sergiùs Sulpitius Galba , élevé d’une manière 
conforme à l’illustration de sa naissance, homme de guerre 
consommé, rigide observateur de la discipline militaire, 
parvint à l’empire dans un âge avancé. Suétone nous ap¬ 
prend que Galba était petit et chauve, qu’il avait les yeux 
bleus et, je nez,aqui,lin ; .ses mains et ses pieds étaient si 
déformés par la goutte qu’il ne pouvait feuilleter un livre 
ou souffrir une chaussure; il portait aussi au côté droit une 
excroissance considérable et difficile à contenir ;.il était. in-» 
tempérant sur plus d’un article, mais je me borne â rapporter 
ce qui a trait â sa gourmandise, ou s.on grand appétit, et au 
plaisir qu’ib avait à faire manger les autres : Statura fuit ' 
jusUi y çqpüe prœcalyoj ocutis cœruleis, aduneo naso , 
Viqjfbus pedihmque articulari morho distorlissimis, ut ne-" 
que'calceurn ,pyrpeti, neque liheUos evolvere aut Uîiere 
omninb palem.. Excreverat étiam in dexteriore latere 
ejuj- cura, propendehatque adeo ut œgre fasciâ substrin- 
g^efur, au phivimi traditur quum tempore hiberuo êtiam 
mitpjtf cçrn.capere coiuueverat : inter cœnàrn vero usque 
ço q^ffdanlemi ut cougestas super, manus reliquias cir- 
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mmferri juberet , spargique ad pedes stantibus ( C. 'Sue- 
toiiius Trqnquillus de %\i Coèsqribus). Galba fut égorgé 
par les soldats qui avaient proclamé Ollion empereur. 11 
a*ait alors soixante et treize ans, et avait régn.é sept mois et 
quelques jours:. 

Othok. — Marcus Sergius OîliQ. Il s’annonça par une 
jeunesse prodigue et licencieuse. Les habitudes efféminées, 
k goût recherché de voluptés sans frein , et le rôle dont il 
se chargea souvent dans les.orgies de Tibère, lui procurèrent 
l’intimité du jeune empereur. Pendarit*dix ans qu’Othpn fut 
questeur en Lusitanie , il étonna par une conduite pleine de 
modération et de dignité. La nature, qui ne l’avait point fa¬ 
vorisé de formes agréables ni même régulières, d’après le 
portrait qu’en fait Suétone, l’en dédommagea par une grande 
force de corps. Ôn le vit, en effet, partir de Rome à pied, 
couvert d’une .cuirasse en fer, pouf aller pombattre Vitéllius. 
Vaincu, après avoir battu l’ennemi trois fois de suite, Otbon 
résolut de ne pas survivre à sa défaite. Après avoir passé le 
jour a pourvoir a la sûreté des sénateurs qui l’avaient accom¬ 
pagné, et à donner à ses proches des. témoignages de sou¬ 
venir , il demanda , sur le soir, un verre d’eau fraîche et deux 
poignards‘qu’il.cacha sous son chevet. Il dorrait avec calme 
pendant la nuitaprès avoir dit en se couchant : Adjiçiamüs 
•vitæ et hqncnoctem, et, dès le point du jour.,, a un cri 
qu’il fit entendre, on accourut et on lui trouva je cœur percé 
d’un seul coup. Plusieurs, soldats voulurent moiirir à ses 
pieds, et se précipitèrent dans son bûcher. Les regrets qu’ex¬ 
cita la mort d’Othon ne se bornèrent pas là. Suétone, d’ail¬ 
leurs, presque, tou jours favorable à cet empereur, ajoute a 
ce .que nous venons de dire, les traits suivaiis ; Âfu/ti et 
ahsentîum accepta nuntio prce dolore arthis inter se ad in- 
ternecionem conçurrerùnt, Denique magna pars hominum , 
incolumem gravissimè detestata , mortuum laudibus tulit : 
ut vulgo jactatam sit etiam , Gâlham ah eo non tàm domi- 
jiandiquàm reipublicœ et libertatis rèstituendos causa intev 
remptum. 

V1TET.LIUS.--- Aulus Vitéllius passa sa jeunesse dans l’île 
de Caprée, à la cour de Tibère. Toute sa vie répondit à 
l’éducation et aux exemples qu’il y reçut. 'Les traits les plus 
saillans du caractère de Vitéllius sont des débauches de toute 
espèce et une gourmandise qu’il portait jusqu’à l’usage habi¬ 
tuel de se faire vomir pour se procurer le plaisir de manger. 
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HeuteuK compétiteur d’Othon, il montra sa férocité sur le 
champ de bataille, près de Bédriac, entre Crémone et Man- 
toue, où il fut vainqueur, après trois défaites consécutives; 
Vitellius contempla avec satisfaction les victimes du carnagé; 
et comme ceux qui l’accompagnaient voulurent l’entraîner 
loin de l'a J en lui faisant remarquer rinfection,qui s’élevait 
de tant de cadavres , il répondit ce mot si connu : Le corps ' 
d’un ennemi mort sent toujours bon, et un citoyen encore 
mieux : Optimè olere occisum kostem et mêlais civem. Sans 
doute que par le mofrde citoyen, Vitellius voulait désigner 
un partisan de la république. La cruauté de Vitellius, qui 
augmenta avec sa puissance, souleva contre lui le peuple et 
l’armée, qui déférèrent à Vespasien la couronne impériale. . 
Lorsque Vitellius apprit que Frimus, lieutenant du nou¬ 
veau maître, prenait possession de,E-oiBe, il alla se cacher 
dans la loge des chiens qui gardaient le palais : on l’en retira 
pour le promener nu par la ville, les mains liées derrière lé 
dos, et une épée sous le menton, afin de le forcer à se tenir 
droit j ensuite on le conduisit au liéu ordinaire des sup¬ 
plices, où il fut tué a petits coups, l’an 69 de J. G., âgé 
d’environ soixante ans, après avoir régné près d’un an. 

Vespasieh. ^ Titus Flavius Véspasianus Augustus , né 
dans le pays des Sabius, d’une famille obscure, n’en devint 
pas moins Consul. Chargé, a la tête d’une armée, de réduire 
les Juifs révoltés, il réussit dans cette expédition, sans ce-, 
pendant pouvoir se rendre maître de Jérusalem. Vespasien, 
très-habile à manier les troupes, en tira un grand parti, et 
fut proclamé empereur le 1®'^ juillet de l’an 69 de J. C. Sué*' 
tone nous a fait de sa personne le portrait suivant : sa taille 
était carrée, ses membres forts et ramassés, sa figure l'essem- 
blait a celle d’un homme qui fait un effort; aussi un bouf¬ 
fon, qu’il pressait de dire quelques bons mots sur lui, dit 
assez plaisamment.: j’en dirai quand vos besoins seront ter- 
minés. Il était d’une très-bonne santé , quoiqu’il se bornât-, 
pour l’entretenir, 'a se gargariser fréquemment, à se faire 
frotter le corps méthodiquement dans une salle d’exercices, et 
à observer la diète une fois par mois. Staturafuît qiiadrata, 
eompactis Jirmisque memhris, vuUu velut iiiteiitis. JJndè 
quidam urbànorum non ihfacete : siquideni preteiiti , ut in 
se aliqua diceret ^ dicem, inquit, cùm ventrem exouerare 
desièris. P'aletudine prosperrima usus est : quanwis ad 
tueridam eam nihilampliùs qüàm fauces cœteraque memhra 
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sihimet àd numerum, in sphæristerio dejncaret^ inœdiamque 
unius dieiper singulos menses interpcneret. Le niême.écri- 
vain, dont nous empruntons les-paroles ci-dessus, a décrit mi¬ 
nutieusement les détails de la \ie privée de ce prince, dont 
riiistoire a consacré les talens, la valeur et la clémence, en. 
lui reprochant trop d’amour pour les femmes et pour l’ar¬ 
gent. La dernière maladie de Vespasien consista dans une in¬ 
flammation dès intestins, et, s’il faut en croire Suétone, il 
avait affaibli ses forces digestives par l’abus de'l’eau froide. 
Quoi qu’il en soit, ce prince augura mal de sa position, ce 
qui lui fit dire assez gaiement, en faisant allusion à sa pro¬ 
chaine apothéose : Il me semble que je deviens Dieu. Cela 
né l’empêcha point de travailler avec activité aux affaires du 
gouvernement ; il répondit même aux représentations qu’on 
lui fit à ce sujet, qh’un empereur devait mourir debout, et 
pendant qu'on le soulevait il expira affaibli par une dernière 
et abondante excrétion alvine. Vespasien avait alors soixante 
et dix ans , et en avait régné dix. 

Titus. — Titus Sabinus Vespasianus Flavius. Il se livra 
dans sa jeunesse 'a quelques débauches, et fui plus que sé¬ 
vère envers les Juifs , après la prise de Jérusalem. Cepen¬ 
dant il faut dire à sa gloire que le premier usage qu’il fit de 
l’autorité suprême fut d’imposer un frein à ses passions. Livré 
aux exercices dit corps plus ou moins violens, comme tous 
les hommes de guerie, il eut le goût des Spectacles, et en 
donna de magnifiques, entre autres un combat naval dans 
l’ancienne Kaumachie. Cinq mille bêtes sauvages furent era^ 
ployées en un seul jour ’a divertir le peuple de Rome,, que 
Titus consultait toujours avant de lui donner une fête. Sa po¬ 
pularité était telle, qu’il voulut que les principaux citoyens 
pussent être admis au même temps qtie lui dans les magni¬ 
fiques bains dont les ruines subsistent encore aujourd’hui. 
Titus futsingulièrement affligé et sa santé souffrit des cala¬ 
mités qui frappèrent l’empire sous son règne. La première 
fut l’embrâse'roent des villes de la Campanie par les érup¬ 
tions du mont Vésuve ; la seconde, l’incendie de Rome ; la 
dernière enfin, une peste qui enleva dans cette capitale jus¬ 
qu’à mille personnes dans un seul jour. Dans cette dernière 
et déplorable circonstance, Titus fit tout ce qu’on devait’at¬ 
tendre d’un aussi excellent prince : Medendæ valetudmiy 
léniendisque morbis nullam dwinam humanamque opem 
non adhibuit , inquisito omiii sacrificiorum remediorumque 
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g;e7^ere (Suétone). Titus seutant que sa santé s’affaiblissait 
chaqiie jour, prit le parti de se retirer dans le. pays des Sa¬ 
tins , pour y habiter la même-maison qui avait été lé modeste 
berceau de ses ancêtres et de son père ; mais il fut. surpris, . 
en s’y rendant, par une fièvre violente. Ne prévoyant pas 
guérir de cette maladie, ce fut alors qu’écartant les rideaux 
de sa litière et levant les yeux au ciel • il se plaignit de 
mourir dans un âge si peu avancé, lui qui ne vivait que 
pour faire le bien. II. expira le i 3 septembre de l’an 8i de 
J. C., âgé de quarante et un ans, après un règne de deux ’ 
ans, deux mois et vingt jours. Dion Gassius nous apprend ( 
qu’une rumeur secrète accusa Domitien d’avoir hâté la fin de 
Titus, soit en l’empoisonnant, soit en faisant, sous un pré¬ 
texte officieux ) plonger ce prince moribond dans une cuve 
pleine de neige. Suétone, sans doute» mieux instruit, se 
borne a dire que Domitien, qui ne cessait de-conspirer contre 1 
Titus, le voyant à Textrémité, ordonna qu’on l’abandonnât, 
comme s’il eût été déjà mort. Neque cessavit ex eo insidias 
struerefratriclarriy palamque : quoad correptwngravivai 
letudine priusquam plane efflaret anitnam-, pro mortuo ’j 
deseri jussit. | 

Domitien. — Titus Flavius Domitianus affecta, en mon^ 
tant sui® le trône, quelques-unes des vertus de son père Ves^ 
pâsieu et de Titus son frère, à la fin prématurée duquel la' 
multitude ne le crut point' étranger. Bientôt rentrant dans lo 
sentier des vices qui avaient déshonoré sa jeunesse, il s’atta¬ 
cha davantage à copier Tibère, dont il.lisait attentivement les 
Mémoires, pour y étudier les; principes de la tyrannie. Domi¬ 
tien était grand, bien fait, et-en apparence modeste. L’a 
rougeur habituelle de son visage, a dit de lui Tacite, était un 
préservatif contré la honte, qui u’avait plus de signe pour 
se manifester. Cet empereur, que Juvénal dans ses Satires a 
nommé Néron-le-Cîiauve ^ perdit en effet ses cheveux de 
bonne heure, et en parut quelquefois mortifié, quoique 
dans d’autres circonstances il ait parlé assez philosophique¬ 
ment de ce désavantage. Un écrivain contemporain nous a 
peint.de la sorte le caractère moral de Domitien : « Enfermé 
dans son palais comme une bête farouche dans son antre, 
tantôt s’y abreuvant.pour ainsi dire du sang de ses proches, 
tantôt méditant la mort des plus illustres citoyens et s’élan¬ 
çant au dehors pour le carnage. L’horreur et les menaces gar¬ 
daient les portes du palais, et on tremblait également d’être 
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admis ou'd’être exclus. On n’osait approcher, ui même 
adresser la parole a un prince toujours caché dans l’ombre 
et fuyant les regards, qui ne s’échappait de son repaire que 
pour faire de Rome un désert. Cependant, sous ces voûtes 
mêmes et ces retraites profondes., auxquelles il avait confié 
sa sûreté, il enferma avec lui un dieu vengeur des crimes. » 
Enfin , il se/orma-une conspiration dans'rinlérieur même 
du palais où il faisait tout trembler. L’impératrice se mil a 
la têle des conjurés. Etienne, son intendant, affranchi de Do- 
mitilla, veuve de-Clément, alors accusé de malversations, 
se chargea de porter le premier coup. Introduit dans la 
chambre de l’empereur, comme pour lui faire quelque révé¬ 
lation , il le frappa d’un coup de poigurnd au bas-ventre. 
Domitien, qui était prodigieusement fort, se débattait, lorsque 
Clodianus , vétéran, Maxime , affranchi de Parlheniùs, 
Saturius, décurion .du palais, et un gladiateur, fondirent 
sur lui, et l’achevèrent de sept coups de poignard. Domitien, 
quoiqu’il.eût trop vécu, n’ayait qu’environ quarante-cinq 
ans, et avait régné quinze ans et cinq jour?. Ibfut le dernier 
des empereurs appelés douze Césars. . ' 

INerva. — Coccœius Werva, né à Kami, dans l’Ombrie, 
et originaire de l’ile de Crète, reçut une éducation mâle et 
austère, et parvint par la carrière des armes a la puissance 
souveraine. C’est de ce prince que Tacite a dit, dans la vie 
d’Agricola, qu’il avait su allier deux choSes avant lui oppo¬ 
sées, l’autorité suprême et la liberté des citoyens : Werya 
Cœsar res 'olim dissociabiles miscuit, principatuni et liber- 
tatem. Cependant le règne de Werva ne fut point à l’abri de 
ces complots que fait naître communément la tyrannie. Les 
Prétoriens se révoltèrent, et le forcèrent aux concessions qùi 
leur plurent. Kerya, p’rofondément outragé, crut alors de¬ 
voir associer Trajan a l’empire, et il mourut un an après, 
d’un accès de fièvre causé, dit-om, par la colère, l’an 98 
de J. C., à l’âge d’environ soixante-six ans, après avoir oc¬ 
cupé le trône un peu plus de Seize mois. 

Tkajaw. — ülpius Trajanus Crînitus,. né à Italica, en 
Espagne, le 18 septembre de l’an fia de J. C., fut adopté 
par bierva et proclamé empereur à Cologne par les armées 
de la Germanie et de la Mesie, qu’il commandait alors. Sa 
taille était imposante, et sla figure offrait un mélange de 
dignité et de bonté qui prédominait. Le peuple salua en effgt 
long^temps ses empereurs par cette acclamation Soyez plus 
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heureux qu’Augusfe et meilleur que Trajan : Sis felicior 
Jiuguslo^ melior Trajano. Ij fit son entrée à Rome à pied, 
pour montrer, a-l-on dit, son mépris pour le faste et-son 
éloignement pour la représentation. La vie de Trajan fut 
remplie par'des guerres presque continuelles, car il porta 
ses armes contre les Daces, les Arméniens, les Parihes^ et 
poussa ses conquête»^ jusqu’aux Indes. Des cb-aleurs exces¬ 
sives le forcèrent-à lever le siège d’Atra , .près du’Tigre, 
quoiqu’il eut déjà pratiqué une brèche dans ses murs d’en¬ 
ceinte. Les Juifs de la Cyrénaïque et ceux d’Egypte don¬ 
nèrent à Trajan beaucoup de peine avant qu’il pût compri¬ 
mer et punir leurs fureurs. Enfin ce prince, épuisé de 
fatigues,: mourut sans qué l’on sache exactement de quelle 
maladie, à Selîoupte, appelée depuis Trajanopolis, le 

10 août de l’an 117 de J. C. Trajan eut des défauts., même 
des vices, et il se livra à des débauches4-epréhensiblés, mais 
ces taches furent voilées par ses grandes qualités. 

Adrien.— Ælius Hadrianus , cousin, fils adoptif et suc¬ 
cesseur de Trajaîi, s’éleva de bonne heure par son courage 
aux premiers emplois militaires. Il avait une belle stature, 
une figure noble et régulière, excellait dans les exercices 
du corps, et donnait aux soldats l’exemple désupporter pat iem- 
^.nent les plus grandes fatigues dans toutes les saisons et tous 
les climats. Il comprima ou vainquit, tour a tour, les Juifs, 
les Bretons, les Maures ^ les Sarmates, les Alains, les Daces. 
Après avoir pacifié l’empire, Adrien èn visita les provinces, 
et fixa les limités delà puissance romaine. De retour d’Orient 
où il avait apaisé les troubles, il se rendit à Athènes d’où 

11 revint à Rome. Il continua à visiter l’empire, et éleva en 
Egypte, en l’honneur d’Antinoüs, une ville qui a éternisé 
des souvenirs peu honorables pour sa mémoire. Jérusalem , 
d’abord relevée,fut plongée dans l’abjection, et le.schrétiens, 
protégés momentanément , furent également persécutés. Les 
fatigues des guerres et des voyages épuisèrent enfin la santé 
d’Adrien qui fut attaqué d’ûne hydropisie lente. Quoique 
cette maladie cause d'ordinaire peu de souffrance , cependant 
elle changea tellement le caractère de l’empereur, forcé à 
l’inaction, après une vie active, qu’il s’irritait de tout, et 
se livra même à des cruautés. Dans un excès de mélancolie, 
il demanda du poisori ou un poignard, et, sur le refiié qu’il 
éprouva, il se plaignit d’êlue le maître de la vie des autres, 
et de ne pouvoir disposer de la sienne. Adrien eut des mo- 
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mens plus calmes j car , avant d’expirer à Bayes, le lo juillet 
l’an i38, à l’âge de soixante-deux ans, il fit des vers bien 
connus, sur les incerliludes que lui offrait l’avenir. 

Antonik. — Antonin , surnommé le pieux, né de parens 
originaires de.Nîmes, naquit à Lanuvium, en Italie, l’an 
86 de J. C. D’abord procoasul d’Asie, puis gouverneur de 
l’Italie, et consul l’an 120, il se montra, dans ces premiers 
emplois, ce qu’il fut sur lé trône, prudent -, modéré et juste. 
Adrien l’adof ta , et il lui succéda comme empereur l’an i 38 . 
Son nom suffit pour contenir les ennemis de l’empire, et sa 
tolérance arrêta les persécutions contre les chrétiens. ' Lors¬ 
qu’il fut attaqué dp la maladie dont il mourut, le 7 mars. 161,, 
âgé de soixantertreize ans , il eut des momens de délire, et 
l’on remarqua qu’i! se mettait alors en colère, mais sesem- 
pprtemens n’avaient pour objet que les princes qu’il croyait 
ennemis dé l’empire. Quand ou Vint, pour la dernière fois, 
prendre et lui demander le mol-d’ordre, il répondit : Æqua- 
uimilas. Il se retourna aussitôt, et-raourut aussi paisiblemèiit 
que s’il s’était endormi. . , 

, Mabc AüPv.èle et Lucius Verus.— Marcus Aurelius Anto? 
nius, né:, le 26 août l’an 121 de L G., de l’ancienne famillé 
des Annius , fut adopté par Aiitoniu-le-Pieux, qui l’associa à 
l’empire avec Lucius Verus. A la mort d’Antonin, o.ii proclama 
d’une voix unanime Marc Aurèle , qui, quoique le trône eût été 
déféré à lui-seul, voulut que Lucius Verus empartageât avec 
lui les honneurs..Marc Aurèle avait pris, dès l’âge de douze 
ans, le manteau 'des stoïciens, et toute sa vie il cultiva leur 
philosophie. La peste ravagea l’empire sous le lègne de cet 
excellent prihee. A ce fléaû ÆücCédèient des treniblemens 
de terre , la famine, des inondations, des nuées de chenilles, 
et la réunion de ces maux fut si terrible que, sans la vigi¬ 
lance de Marc Aurèle, l’empire devenait la proie des Barba¬ 
res. Les Quades et les Marcomans, profitant de ces calami¬ 
tés, firent une irruption l’an 170, qui fut accompagnée d’af¬ 
freux ravages;. L’empereur eût le malheur de permettre, contre 
les. chrétiens, une persécution qui. fut regardée comme un 
ftçte expiatoire. A peinelesenuemis avaient-ils été repoussés, 
qu’ils revinrent à la charge, et résistèrent encore plus long¬ 
temps et avec plus de ténacité. Ge fut alors que l’armée ro¬ 
maine, se trqüjîant resserrée par l’ennemi dans une forêt de 
la Bohème, o,btint, dit-on, par les prières de la légion mé- 
létine, composée de chrétiens, une pluie abondante qui dé- 
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saltéra les troupes prêtes à inourir de soif. Marc Aurèlé 
fut clément envers les partisans dePüsurpaieuivAvidius Càs- 
sius, et il déploya à Athènes sa munificence éclairée en en¬ 
courageant les sciences et les arts. De retour à Rome', il , 
orna cette capitale, et combla de bienfaits les.habitans. Une 
nouvelle irruption des peuples du Word força Marc Aurèle 
à reprendre les armes. Deux ans après son départ de Rome, 
il tomba malade a Vienne en Autriche, et mourut à Sirraick, 
le mars iSt, a cinquante-neuf ans, après en avoir régne 
dix-neuf. Malgré quelques bruits sourds, il paraît certain 
que Marc Aurèle mourut de là peste qui régnait dans son 
armée. Le sixième jour de sa maladie, se sentant très-affàiblî, 
ce qui est dans la marche ordinaire, il fit un dernier effort 
pour donner à Commode, son fils et son successeur'désigné j 
des conseils de sagesse et de vertu qui furent perdus pour le 
bonheur du monde. ' \ ’ 

Ltjciuîs CÉiosritis Verus. ?—Lüeius Ceionius Verüs ^ fils 
d’Ælius et dé Domitia Lucilla , occupe une place peu dis- 
tinguée dans Thistoire. Il n’avait que sept ans lorsqu’Adrien, 
quiaimait son père, fit adopter le fils par Marc Aurèle, qui' 
ldi'donna sa fille Lucilla én mariage et l'associa à l’empiré. 
Lucius Verus, doué de beaucoup d’agrémenè personnels et 
de .quelqu'es talens, imita là plupart des extravagances dè 
Caligüla. Cependant Marc Aurèle l’envoya, èn Oriént contre 
les Partbes , qu'il défit l’an i63 de J. C. En 169 , jl mdui 
rut à Altimo, à l’âge de trente-heuf ails, suivant les uns, et 
de quarante-deux, suivant les aub'ès. Son Corps fut traiis:^ 
porté a Rome. ■ 

Commode. Lncius Ælius Aurelius ÇonuUodus naquit 
à Rome, l’an 162 de J. C.^M’Aiitonin et de Faüstine. Quel- , 
ques jôtirs après la mort de MarC Aiirèle) son père adoptif 
il fut proclamé eraperèur. L’éducation la plus soignée né 
produisit qu’un second Néron. Il abjura le nom de son pèré^' 
et voulut être sâl lié Au nom d’Hércule, fils de Jupiter; il 
se promenait vêtu d’üne pèaü deliôn , et armé d’ünè massue.^ 
tibjet dés railleries dé la multitude, il sé précipita un joué 
sur là foule .cju peuplé, et la niassacra impitoyablement. Là 
courtisane Martiâ, menacée de proscription, fit érapoisonnèié 
Commode â.u sortir du bain ; mais comme il vomit lé poisoii 
eri entier, on prit lé parti de l’étrangler dàfis sà irenté'* 
unième année. Cet événéniént eiit lieu Tan 192'de J. Ci 
Galien, fut le médecin dé Marc Aurèle, de Lucius Verus 
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et de Commode, qu*il guérit jeune d’une fièvre regardée 
comme dangereuse. 

pERTiHAX. —iPtfbliusHelviusPertinax, né à Villamartis, 
près d’Albe, le ï'' avril 126, était fils d’un affrancbi, qui 
le fit élever avec soin dans l’étude des lettres et les exercices 
de la gymnastique, plus spécialement militaire. Ayant em- 
firassé le parti des armes, Pertinax parvint aux charges de 
consul, de préfet de Rome et de gouverneur de plusieurs 
provinces considérabîes. Enfin, à la mort de Commode, il 
fut élu empereur, à l’âge de soixante-dix ans, par les préto¬ 
riens, le janvier ig'i. On le vit déployer de suite toute 
la sévérité dé son caractère. Les prétoriens, comprimés contre 
leur attente, se soulevèrent, et l’iin d’eux, le perçant d’un 
coup de javelot dans la poitrine, s’écria : Voilà ce que les 
Prétoriens t'envoient. Pertinax invoqua les dieux vengeurs , 
enveloppa sa tête d’un pan de sa robe, et tomba mort aux 
pieds des séditieux, percé de plusieurs blessures, le 28 mars 
de l’an ,193 de C. 

Didier Julien. Didius Julianus, né l’an i 33 à Milan, 
d’une famille illustre, acheta l’empire mis à l’encan après le 
massacre de Pertinax; mais, à’la nouvelle de l’élection de 
Sévère, il fut mis à mort, le 29 septëtobre, par ordre du 
sé^at, dans son.propre palais, à l’âge de soixante ans, après 
un règne de soixante-six ajouts. Les historiens ne sont pas 
daccord sur ce prince; il eu est qui ont jeté sur lui beau¬ 
coup de^défaveur, et d’autres , tels que Spartien, ont fait 
son apologie relativement à la conduite qu’il tint enver^ les 
restes et la mémoire de Pertinax. 

Pescenkius Niger'. —Pescennius Juslus Niger, né dans 
l’ordrè équestre, d’une famille originaire d’Âquino, s’éleva, 
par ses talens, aux premiers emplois militaires. A la mort 
de Pèrtinax, il fut proclamé empereur à Antioche par les 
légions qu’il commandait coBamegoKverneurdeSyrie. Sévère, 
de son côté, proclamé empereur par les troupes d’Illyrie , 
marcha sur Rome, et la délivra de Didier Julien ; ensuite il 
s’avança pour combattre Pescennius. Celui-ci, après des 
revers qui n’abaftirent point son courage, vint asseoir son 
camp près d’issus , dans le lieu où Darius avait été vaincu par 
Alexandre. Pescennius y éprouva le même sort. Ce pririce , 
que sés vertus rendaient digne d’uhe meilleure fortuné, s’en¬ 
fuit â Antioche, d’où il sortit à pied , cherchant à gagoeè le 
pays des Partbes ; mais accablé de fatigues, s’étant assis pour 
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se reposer près d’ua marais, noa loin de Cizique, il fut reconnu 
par des soldats, qui lui coupèrent la tête l’an igS, et la porl 
lèrent à Sévère occupé au siège de Byzance. 

Sévère. — Lucius Septimus Severus naquit a Leptis en 
Afrique, l’an i4ô de J. G., d’une famille illustre. Il y a peu 
de charges éminentes qu’il n’exerçât avant de parvenir au 
comble des honneurs. Sévère s’était acquis une grande répu¬ 
tation à la guerre* par sa-valeur et ses talens j on prétend 
même qu’il a été le plus belliqueux des empereurs romains, 
A la mort de Pertinax, il renversa Didier du trône, et l’ar¬ 
racha, par dés victoires, à Péscennius, émule plus digne 
de lui. Après avoir pris et livré Byzance au pillage, il se dis¬ 
posait a marcher contre les Partbes, lorsqu’il préféra de pré¬ 
venir les desseins d’Albin, gouverneur de. la .Grande-Bre¬ 
tagne, qu’il défit dans une bataille donnée près de Trévoux 
l’an 197 , de J. G. Sévère foula aux pieds le cadavre de son 
ennemi, et se livra ensuite, contre sa famille et ses partisans, ^ 
à d’autres actes également barbares. S’avançant alors contre 
les Parthes, il prit Selenoe et Babylone, se rendit maître de 
Gtesiphon .après un siège long et pénible ; il livra celte ville 
au pillage, fît tuer les habiîans en état de porter les armés^ 
et déporter lés femmes et les enfans. Marchant alors vers 
l’Arabie et la Palestine, il pardonna aux restes du parti 
-Niger. Ge fut dans ce temps que s’alluma une persécution des 
plus cruelles cdartre les juifs et les chrétiens.Sévère alla ensuite 
visiter l’Egypte, qu’il étudia avec beaucoup de détail. Les 
peuples de la Grande-Bretagne de nouveau repris les 
armes en 208, Sévète y vola, et, après les avoir vaincus, il 
bâtit cet immense mur dont ou voit-encore les ruines. Ge- 
pendant, il'tomba fort malade au milieu de ses conquêtes, 
probablement de fatigue et des cbagrins que lui donnaient la 
conduite de son épouse et la perversité de son fils aîné Ga- 
raealla, qui alla jusqu’à attenter publiquement aux jours de 
son père. Les légions ne l’en proclamèrent pas moins empe¬ 
reur; mais Sévère fit trancher la tête aux chefs des rebelles , 
et rentrer les autres dans leur devoir. Ge prince, qui était 
goutteux, mourut, après d’insupportableS souffrances, 'a 
Yorck , le 4 février 211, à soixante-six ans. 

- GaracalLa. — Marc Aurèle Antonin Garacalla naquit à 
Lyon le 4 avril' 188 , et porta quelque temps le nom de 
Bastien. Dans son enfance, il se'montra doux et humain; 
ces qualités s’effacèrent dans la jeunesse, et l’éducation ne 
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put les reformer. Caracalla, d’un.e très-faiîile santé et de 
stature frêle, avait une phyisonomie farouche, était pré¬ 
somptueux , fourbe , emporté', adonné au vin et aux femmes, 
et fut de bonne heure cruel. Son pèrè le déclara César à 
l’âge de neuf ans , et lui ‘donna ensuite le titre d’empereur. 
Les soldats lui donnèrent le trône-impérial conjointéinent 
avec son frère Géta, à la mort de Sévère. Caracalla avait 
alors environ vingt-trois ans. Bientôt il assassina Géta dans 
les bras de'leur mère cqmihune, ensuite il acheta les sol¬ 
dats,‘et revint, à Rome où il déclara qu’il n’avait fait que pré¬ 
venir Géta, qui voulait le tuer lui-même ; cèpendant il le fit 
mettre au rang des dieux : Sit divus dum lion sit vivus. 
Caracalla fit un voyage dans les Gaules-où il inspira une 
haine universelle. Les Cattes et d’autres peuples de la Ger¬ 
manie lui ayant déclaré la guerre, il acheta la paix à prix 
d’argent, ce qiii ne l’empêcha pas de joindre les surnoms 
de Germanique a ceux de Parthique et d’Arabique ; il aspira 
même au titre de grand. Etant allé à Alexandrie , en sortant 
d’Antioche, il fit un épouvantable carnage deshabitans, parce 
qu’ils avaient déploré le sort de Géta. Peu de temps après, 
le 8 avril o.i'j , un centenier des Prétoriens.lûa Caracalla^ 

Géta. — Septimus Géta, fils de l’empereur Sévère-, eut 
une humeur aigre dans son enfance ; mais lorsque l’âge eut 
développé son caractère, il parut doux et humain. Un jour 
que son père voulait faire périr tous les partisans de iNiger 
et d’Albin, Géta, qui n’avaitque huit ans, insista tellement 
pour les sauver", que Sévèré fut ébranlé par ses judicieuses 
réflexions. Les deux Préfets du Prétoire, Plautie'n et Juyenal j 
renhardirent à passer outre, parce qu’ils espéraient s’enri¬ 
chir par la confiscation des bieris des proscrits... Caracalla^ 
présenta cette conversation, fut d’un avis tout contraire à 
celui dé Géta, qui lui dit avec iadignation : Vous n’épargnéz ■ 
le sang de personne ; vous êtes capable de née tuer un 
jour, ce qui arriva réellement entre les bras de Julie, leur 
mère, qui, voulant parer les coups, fut elle même blessée a- 
la tnain Tan 212 de J; C. Géta n’avait alors guère plus de 
vingt-deux ans. Son goût pour les arts de’la paix et la 
modération de son caractère promettaient au peuple romain 
des jours tranquilles et beùreux. 

Macrin. —- Marcus Opilius'Macrinus , né à Alger dans 
l’obscurité, et d’abord gladiateur , devint.Préfet du Prétoire, 
et fut élu empèrenr en 217, après Galba qu’il avait fait 
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aseassin^f. Sa bëlle prestance, ses niariières affables et d’heu¬ 
reux "comraencemens lui concilièrent l’amitié du peuplp; 
mais il changea bientôt île conduit^. Artaban , roi des Par- , 
thés, lui déclara la guerre, et il acheta chèrement la paix. 
Le goût de^ plaisirs s’empara de Macrin. Forcé de punir des 
soldats révoltés dans laMœsie, il souleva les esprits contre 
lui, et l’armée proclama, en 218, Héliogabale empereur. 
Macrin , battu depuis dans la personne de i’un de ses géné¬ 
raux, Julien, Préfet du Prétoire, s’enfuit déguisé. Des 
troupes, envoyées a sa poursuite, le joignirent en Gappa- 
doee,et lui coupèrent la tête. Dindumenien, son fils, subit 
le même sort. Macrin ne régna guère plus de deux mois. 

Héliogabale. -r- Héliogabale, ce qui veut dire pontife 
du soleil, fils de Varius Marcellus et de Scénias, succéda à 
Macrin Tan 218, a l’âge de quatorze ans. Il débuta bien et 
ne tarda pas à se corrompre. Parti de Syrie pour se rendre . 
à iPiome, il passa l’hiver à Nicômédie, entouré d’un luxe 
asiatique. Arrivé dans sa capitale, il y établit le culte d’Eli- 
gabale , et fonda un sénat-de femmes pour régler les modes; 
Après avoir répudié trois femmes légitimes, il se fit épouser 
lui-même comme femme. Enfin, cet insensé trop puissant 
fut massaCré avec sa mère Scénias par les Prétoriens, et.leurs 
corps furent jetés dans le^ibre. Le Sénat dévoua là mémoire 
d’Héliogabale h l’infamie. , 

: Alexamdeè Sévère. — Marcus Aurelius Severus Alexan¬ 
der;, fils de Genesios Marcianus et de Mammée,,né h Areo , 
en Phénicie, fut adopté par Héliogabale, son cousin, pro¬ 
clamé auguste, puis empereur l’an 222. Il réforma beau¬ 
coup d’abus, honora les gens de bien, encouragea les sciences 
et les arts, montra de la simplicité et de la tolérance reli¬ 
gieuse. Obligé de faire la guerre à Artaxerxès, il le vainquit, 
et se distingua autant par le*maintien de la discipline que 
par son courage. Les Gaulois, accoutumés à la licence, se 
soulevèrent contre lui; il s’occupait a les réprimer, lors¬ 
qu’un de ses officiers, nommé Maximin, le fit assassiner 
avec sa mère, près de Mayence, en- 235 . Le Sénat décerna 
l’apothéose à l’un et à l’autre. . 

Maximiw. — Gains Julius Verus Maximinus, né l’an i^d, 
dans un village de Thrace , était fils d’un Goth; son premier 
métier fut celui de berger , et dès lors U montrait un grand 
courage. Ayant pris le parti des armes, il parvint aux pre¬ 
mières dignités militaires. A la mort de Sévère, Maximin 
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fut nommé a sa place. Comme Spartàcus, il fut un habile 
homme de guerre^ administra mal rempire, exerça heau- 
.coup de vexations, spécialement contre les patriciens, et se 
permit toutes sortes de cruautés. Dans une expédition contre 
les,Germains, Maximin fit couper les blés, brûler, les habi¬ 
tations y ruina cent cinquante lieues de pays, et en abandonna 
Je pillage a ses soldats ; il persécuta aussi les chrétiens. 
Enfin, les peuples se révoltèrent, et revêtirent les Gordiens 
de |a pourpre impériale. IVIaximin, dont la .fureur ne pou¬ 
vait plus se calmer que pW l’ivresse, marchait sur Rome, 
dans l’intention de se venger, lorsqu’il fut sacrifié à la tran¬ 
quillité publique, ét tué par ses propres troupes*, en 288, 
a l’âge de soixante et cinq ans.*Il était d’une taille ,uès-élèvée^ 
d’une force et d’une voracité prodigieuses. 

Gobdien et père et fils. — Marcus Àntonius Gordianus, né 
d’une aiiliqne et illustre famille, était allié de Trajan. Dans 
sa jeunesse, il cultiva avec succès l’élude des belles-lettres. 
Pendant ses magistratureset surtout sa questure , il donna 
au peuple des fêtes, qui répondirent à sa magnificence'et à 
son immense fortuné. Gordien, nommé Consul, L’an 281 , 
fut envoyé l’année d’après Proconsul en Afrique, où il fut 
proclamé empereur par les légions, forcé d’accepter, quoi¬ 
qu’il efit alors quatre-vingts ans. Le Sénat confirma cette élec¬ 
tion. Gordien associa-son fils à sa puissance, et ces deux 
princes firent leur entrée solennelle a Garlhage. Vaincus en^ 
suite dans une bataille sanglante que leur livra Capellien, 
Gouverneur de la Mauritanie, qui tenait pour Maximin , 
Gordien, lè fils, fut tué en combattant, et le père se'donna 
la mort.-Le Sénat les mit l’un et l’autre au rang .des dieux. 

Marcus Antonius Gorùianus, fils du précédent, fut élevé 
avec les mêmes soins et le.même succès qrfe soivpère. Hélio- 
gabale lui donna la charge de questeur, et Alexandre Sévère 
lui confia la préfecture de Rome, qu’il remplit de manière à 
mériter le consulat. On a pu lire, quelques lignes plus haut, 
son élévation et sa chute. Gordien le fils avait'quarànte-six 
ans quand il mourût. 

PupiEiï Maxime et'B ALBIN. — Marcus Claudius Maxiraus 
Pupienus, né vers 164, dans'l’obscurité^ parvint aux pre¬ 
miers emplois de l’armée et du Sénat. Il fut Préteur, Consul, 
Préfet de Rome et Gouverneur de plusieurs provinces. Après 
la mort des Gordiens, le Sénat le déélara Auguste avec Bal- 
tin, pour délivrèr l’empire de là tyrannie des Maximins. Il 

2. 



( 20 ) 

marchait contre eux, lorsqu’il apprit qu’ils avaient été mas¬ 
sacrés devant Aquilée. Reconnu par l’enipiçe entier, Fupien 
se préparait à porter ses armes contre les Parlhes, quand les. 
Prétoriens se révoltèrent et le massacrèrent, ainsi que Bal- 
bin, le i 5 juillet 287. Ce prince avait là taille élevée, le 
maintien grpe et la figure noble. La mélancolie dominait 
son caractère, sévère sans rudesse, et humain sans faiblesse;. 
Il aimait la patrie, veillait rigoureusement à l’exécutionides 
lois et de la discipline militaire • il régna un an et quelques 
jours, et mourut âgé de soixante et quatorze ans, 

Balbin. — Deoimus Ccelius Balbinus était d’une famille 
illustre. Le Sénat l’élut empereur en 287, après qu’il avait 
été deux fois Consul et Gouverneur dé plusieurs provinces. 
Les Prétoriens n’ayant point eu part à cette élection , se sou¬ 
levèrent et le massacrèrent un an après. Balbiri avait soixante 
ans, lorsqu’il obtint la couronne impériale. Son mérite litté¬ 
raire, son éloquence et ses talens militaires et administratifs 
lui avaient acquis l’estime et l’affècliôn des provinces d’Afri¬ 
que, d’Asie, et de quelques autres contrées, qu’il avait d’ail¬ 
leurs gouvernées âvec une grande équité et une attention toute 
particulière à ne pas laisser accabler les peuples d’impôts. 

GonniEN CE Jeune. — Marcus'Autonius Gordiànus Pius, 
petit-fils de Gordien rAncien, s’occupa du bonheur des 
peuples, du rétablissement de la discipline militaire, et d’éle¬ 
ver des monuinens publicsdont le plus magnifique fui le 
Champ-de-Mars. Sappr, roi des Perses, ayant ravagé quel¬ 
ques prôvinces de l’empire, Gordien marcha contre lui, et 
il préféra de se rendre par terre au devant de l’ennemi pour 
combattre, chemin faisant, plusieurs nations du Nord, qui 
venaient de tomber sur la Thrace, Après avoir vaincu ces 
barbares, Gordien continua sa route par le détroit de l’Hel- 
lespoiit, l’Asie mineure, et joignit, en Syrie, Sapor, qu’il 
battit complètement, et auquel il enleva ses conquêtes. 
Tandis que Gordien illustrait ainsi le nom romain par ses 
exploits, il fut assassiné par le chef de sa. garde, Tan 244 * 
Le Sénat, par un déc.ret très-honorable pour la mémoire des 
trois Gordiens, ordonna que leur postérité-serait exemple 
de tous les einplois onéreux de. l’état. 

Philippe père et fils. — Marcus Julius Philippus, né à 
Bostres en Arabie, d’une famille- obscure, s’éleva aux pre¬ 
miers grades militaires; devenu capitaine des gardes de 
Gordien le jeune, il le fit massacrer sous ses yeux , et se fit 


( 21 ) 

élire empereur a sa place en 244. Impatient de retourner à 
Rome , Philippè céda la Mésopotamie aux Perses. Il capta 
la faveur de la capitale par des libéralités, des spectacles 
magnifiques et des établissemens d'utilité publique, entre 
autres en procurant des eaux abondantes et salubres à des 
quartiers de Rome qui en étaient dépourvus. Les chrétiens 
lurent aussi ouvertement protégés. Philippe fut tué, en'249, 
près de Véronne, par. un de ses propres soldats, après avoir 
été vaincu par Dèee. Il était,alors âgé de quarante-cinq ans , 
et en avait régné cinq et quelques mois. Philippe, son fils, 
fut massacrédansles bras de sa mère, n’ayant eircore que douze 
ans, mais-ayant déjà.montré des qualités qui excitèrent les 
regrets de l’empire. 

Dèce. —-CneiiiisMetius Quintus Trajanus Dechis , né , en 
201, a Bubalie dans la Pannonie, doué de plusieurs avan¬ 
tages de la nature, entre autres d’une gràndévigueur et d’un 
grand courage, s’avança rapidement dans l’armée. Philippe 
l’envoya en Mœsie pour réprimer une sédition des soldats; 
mais au üeir de remplir sa mission’, Dèce usurpa l’empire, 
et fit mourir Philippe et son fils. Le nouvel empereur se si¬ 
gnala contre les Perses et les Goths, qui désolaient la Mœsie 
et la Thracé. Ses troupes ayant ployé dans une surprise-, il 
poussa son cheval dans uu marais; il perdit la vie avec son 
armée tout entière, dans laquelle on comptait son fils aîné. Le 
règne de Dèce lie dura qu’un peu plus de deux ans. Sa mort- 
arriva à la fin de novembre ou au commencement de décembre 
de l’an de J. C. 25 iV II laissa un £ls nommé Hoslilieii, qui 
fut victime de la perfidie de Gallus. Les historiens ont donné 
. à la mémoire de Dèce les éloges et le blâme qu’il a mérités. 
Les pérséo'Utions que les chrétiens subirent sous son empire 
lui ont attiré beaucpup de reproches. 

Gallus, Hostilten et Yolusien. — Vibius Trebonianns 
Gallus fut proclamé empereur. Regardé comme cause de la 
défaite de'Dèce, il conclut avec les Goths une paix ignomi- 
nièuse. Bientôj. ces mêmes Goths , secondés par plusieurs 
autres peuples, vinrent fondre sur la Thraçe , la Mœsie, la 
Thessalie et la Macédoine, qu’ils ravagèrent sans aucung op¬ 
position. Les Perses, sous les ordres de Sapor, entrèrent 
dans la Mésopotamie et la Syrie, et, passant plus avant, 
ils subjuguèrent l’Arménie. Gallus , pendant ce temps là, 
■vivait à Rome dans le repos et l’insouciance, et associait à, 
l’empire; Yolusien , son fils. Cependant, pour apaiser le 
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peuple irrité, il «dopla Eostilien, fils de Dèce, mais il le 
fit empoisonner peu après. tJne pestequi commença eu 
Ethiopie, sur les confins de l’Egypte, et se répandit des 
bords du Nil dans toutes les provinces de l’empire, fit des 
ravages époiivantablés; Les chrétiens furent persécutés sous 
le règne de Gallus. Eet empereur fut niassacré, en 253 , à 
Terni, par ses soldats, et son fils Volusien périt avec lui. ■ 

Emiliek. — Gains Julius Æmilianus, né l’an 207 , d’iiue 
famille très-obscure de Mauritanie , . devkit général des ar¬ 
mées romaines. Il combattit avec tant de valeur contre les 
Perses que ses soldats le proclamèrent empereur, eu 254 » 
après la mort de Dèce. Gallus et Valérien , depuis^! malheu¬ 
reux dans les fers de Sapor, étaient alors maîtres de l’emr 
pire. Emilien marcha contre eux, les vainquit, et, pendant 
qu’il s’apprêtait à les combattre tous deux de nouveau ,, il 
apprit la mort du premier et sa propre élévation à l’empirei 
Le sénat confirma l’élection d’Eniilren , qui, peu après, at-; 
taqué. proche de Spolette par un compétiteur , fut tué par 
ses propres troupes. L’histoirp le considère comme un soldat 
plein de valeur, mais étranger a la politique et a l’art de 
gouverner. 

VAi.ÉaiEN et Galeien, son fils.—Pü.blius LiciniusValerius, 
d’une naissance illustre, passa par les grandes charges, et 
fut revêtu par le sénat de celle de censeur, qu’aucun parti¬ 
culier n’avait possédée depuis le règne de Claude'. L’armée 
de Rhétie , à la mort d’Emilien , le proclama empereur. Va-, 
lérien était alors âgé de soixante-trois ans. Lelséhatconfirma 
son éléçtion , et donna le titre d’Auguste à son fils Gallien. 
Les chrétiens eurent beaucoup a souffrir sou.s ce règne,.et ils 
eussent encore souffert davantage sans la guerre des Goths 
et des Scythes. Bientôt Valérien fut obligé de tourner ses 
armes contre Sapor, roi de Perse. Les deux armées ennemies 
se rencontrèrtnt en Mésopotamie , et Valérien fut-fait prir 
sonnier en 260. Le roi'exerça.envers lui des cruautés détes¬ 
tables, et/après qu’il fut.mort , sans que l’on aache de.quelle 
maladie, il fit corroyer sa peau, qu’il déposa dans un temple,; 
comme un monuraenlde sa vengeance. Valérien avait soixante 
et onze ans quand il mourut, et en avait régné sept. 

Publics Liciwius Gallienus , fils du précédent, lui succéda 
l’an 260. Ce prince fut le qtlus efféminé des hommes , eril 
ne sortit de l’apathie la plus honteuse, que pour se défendre 
contre les. nombreux compétiteurs qui usurpèrent, â peu 
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près en même ternes, le titre d’empereur sur divers points*. 
Gallien fut assassiné l’an 268 de J. C., avec.son fils.Valérien, 
qu’il .avait associé à l’empire; Il avait alors cinquante ans. 
Les chrétiens furent protégés sous son règne. •• 

Nous passons sous silence la vingtaine de tyrans qui s’éle¬ 
vèrent sous Volusien et Gordien , ei qui, presque tous, mou¬ 
rurent de mort violente. ’ ’ • , 

Clauiîe II.* — AureliusGlaudius, né dans l’Illyrie en aiA, 
d’abord -tribun militaire sous l’empereur Dèce, eut ensuite 
le gouvernement dé sa province sous Valérien. L’armée le 
proclama empereur, l’an 268, après: la mort de Gallien. 
•L’empire reprit une nouvelle vie. Claude défit a Milan le re¬ 
belle Aurède, abolit plusieurs impôts, et rendit aux pro¬ 
priétaires les biens dont son prédécesseur les avait dépouillés. 
Tandis qu’il faisait fleurir l’empire au dedans, il le défendit 
au dehors contre pljis de trois cent-mille Goths, qui rava¬ 
geaient la Thrace et la Grèce. Claude marcha contre eux, et 
les poursuivit jusqu’au mont Hœmus.Indépendamment de la 
disette des vivres, la peste, qui était dans leur armée, contribua 
à leur défaite; elle.^e glissa dans celle des Piomains , y fit les 
mêmes ravages, et emporta Claude a l’âge de cinquante-six 
ans. Cet emp^eur fut à la fois un habile capitaine j un ad¬ 
ministrateur équitable et un bon prince. 

Qufw.TiLLÈ. —- Marcus Aurefins Glaudius Quintilîius, 
frère de Ckude u, crut que/Célte qualité lui donnait des 
droits a i’ehipire, et il se revêtit de fa pourpre a la fin de 
mai 2^0. Aurélien avait été. proclamé Auguste par l’armée 
qui était â Sirmich. Quintille, désespérant de se soutenir 
contre ses armes victorieuses , se fit ouvrir les veines dans un 
bain à Aquilée, après avoir régné environ dix-sept jours. 
Ce prince, doué de quelques qualités estimables, manquait 
de fermeté. 

Aurélien. —■ Lucius Domitius Aurelianus* naquit dans 
un village de Pannonie, d’une famille obscure ; après avoir 
passé ppr tous les grades de la milice, il fut tribun, et défit 
les Francs â Mayence. Valérien , qui connaissait son zèle, 
l’employa a maintenir la discipline militaire. Aurélién fut 
élevé au consulat en 258 . ülpius Crinitus, dont il avait été 
le lieutenant, l’adopta, et Claude 11 lui donna le commande¬ 
ment de l’Illyrie et de la Thrace. Après la mort de cet em¬ 
pereur, les suffrages du sénat, de l’armée et du peuple se 
réunirent en faveur d’Aurélien. Il vainquit les Golhs, les 
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.chassa de la Remanie , battit les Vandales, les Marcomans. 
et les Sar-mates. De retour à Rome, où il déploya beaucoup 
de sévérité, il en partit pour aller conquérir rOrient sur 
Zénobie*, traversa la Sclavonie et la Thrace , tailla en pièces 
les Barbares, prit Tyane en Cappadoce , et fut raoinà sévère 
qu’il ne l’avait annoncé. Après avoir vaincu plusieurs fois 
Zénobie», il l’assiégea dans Palrayre, la prit et la fit char^et. 
de. fers. Il fut encore plus cruel envers les habitans.’Aurélien 
marcha ensuite contre Formius, qui s’était fait proclamer 
empereur en Egypte, et il lui fit perdre la vie dans des tour- 
mens recherchés; de la, il vint attaquer Téfricus, qui com¬ 
mandait dans les Gaules, et qui sé soumit. Aurélien , vain¬ 
queur de tant de peuples, orna son triomphe de captifs, 
/ Goths , Alains, Roxeians,. Sarmotes, Francs , Suèves , Van¬ 
dales, Allemands, Ethiopiens, Arabe§, Indiens, Bactriens, 
Géorgiens , Perses et Sarrasins. Tranquille dans Rome , il 
l’embellit, et s’occupa du bonheur de ses sujets, qu’il assura 
par de sages lois. Cet empereur était en marche contre le roi 
des Perses, quand il périt à Héraclée, en 275, victime 
d’une cotàspiration ourdie et conduite avec un art perfide'par 
Mnestée, i’im de ses affranchis. , 

Tacite , Florien et Pèobus. — Marcus Claudius Tacitus 
fut élu par le sénat pour succéder a l’empereur Auréfién, 
l’an 275 , après un interrègne fort calme de sept mois. Il 
■s’adonna tout entier aux affaires de l’état, en se-réglant sur 
lés avis du sénat. Modeste et économe , il montra de la ma-^ 
gnifîcence et de la générosité dans les dépenses publiques^ 
Néanmoins, il préférait les bienfaits durables aux largesses 
passagères; car, pendant les six mois qu’il régna , i! ne ét 
faire au peuple qu’une distribution, mais il fit abattre sa 
maison pour y construire des bains publics, et il affecta, à 
l’entretien des édifices du Capitole, les biens qu’il possédait 
en Mauritanie. Son argenterie fut donnée aux temples pour 
servir dans les festins religieux; il paya aux soldats leur 
solde arriérée avec ses propres deniers; on à été jusqu’à dire 
qu’il abandonna à l’état ùn revenu de trente-cinq millions. 
Ce prince se croyait dans un état de paix profonde, lorsque 
les Barbares firent une irruption subite dans l’empire, au 
commerfcement .de son règne , mais ils se retirèrent fort vite. 
Le quatrième ou lé cinquième mois de l’avénémentde Tacite 
au trône, il entreprit de porter la guerre chez les Perses et 
les Scytes asiatiques, et il était déjà à Tarse en Cilicie, quand 
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il succomba à prie fiètre , ou que , suivant d’autres, il fut 
tué par ses-soldats^ 

Fiorien,( Marcus Antonius Florianus), Q^ère de mère de 
l’empereur Tacite, après sa mort en 276, se fit proclamer soii 
successeur par l’armée de Cilicie ; mais celle d’Orient ayant 
forcé Probus ’d’aceepter l’empire, il sè prépara à marcher 
contre lui. Probus attaqua Florien avec une grande vigueur, 
et ayant refusé de composer.avec lui, ce dernier se fit.ouviir 
les veirfts dans un bain. 

Probus (Marcus Aurelius Valerius) monta-sur le trône à 
la mort de Tacite son frère,"et marcha vers les Gaules, où 
les Francs, les Bourguignons, les Goths et les Vandales exer¬ 
çaient de cruels brigandages. Il défit ensuite les Blemmys , 
peuples voisins de l’Égypte, et épouvanta les Perses. Ce fut 
alors qu’il s’éleva des ennemis dans l’intérieur. Jules Saturnin , 
Proculus et Bono’se se firent pr^oclamer empereurs sur divers 
points, mais leur révolte fut •étouffée. Probus faisait de grands 
préparatifs contre les Perses", qui, avaient repris les armes , 
quand il fut tué, en 282, par ses* soldats fatigués des tra¬ 
vaux qu’il leur faisait entrèpréndre. Il ‘avait alors cinquante 
ans, dont il avait régné six-etquatre mois. 

Carus.— Maximus Aurelius Carus, né a Narbonne, d’iîne 
famille originaire de Rome, vers l’an 280, s’éleva par son mé¬ 
rite et ses connaissances aux‘premières dignités militaires , 
et fut élu empereur à la mort <îe Probusen 282. Il défit.les 
Sarmates et les Perses, et nomma Césars ses deux fils Carin 
èt Eumérien. Ce prince, qu 4 mourut frappé de la foudre à 
Ctésiphone, en 288, après seize mois de règne, occupe dans 
Thistoire une place îtonorable. ^ ' 

Caris et Numéries; -^Mareus Aurelius Cari nus , fils de 
. l’empereur Caius, fut envoyé dans lés Gaules, où il se souilla 
de crimes êt de débauches. Devenu empereur, il continua, 
avec plus de scandale, a se déshonorer par son éloignement 
pour les gens de bien, ses concussions'et un libertinage effréné, 
qui lui fit épouser jusqu’à néiif femmes, qu’il répudiait aussi 
facilement qu’illes épousait. Carin fut tué en Mcesie, l’an 
283 de J. C. ,• par un tribun de son armée, qu’il avait vive¬ 
ment offensé. . . ' ; * 

Marcus Aurelius Numerianus, frère du précédent, suivit 
en Orient l’empereur Carüs* son père, étant déjà César, et 
lui succéda avec Carin, en janvier 284 - Ce prince, général,e«- 
ment chéri et estimé pour son caractère, ses talens et son 
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application aux affaires, fut tué par la perfidie d’Arrius Aper, 
son beau-père, au mois de septembre de l’année indiquée 
çi-dessus. . , 

Dioclétien et Maxime Hercule. — Caius Valerianus 
Diocletianus naquit à Diociée, dans la Dalinaiie, d’une fà- 
mille .très-obscure. Il commandait les offidîers du palais 
quand il fut élevé à l’empire l’an 284. Un peu avant i il 
vengea sur Aper la mort de Numérien, soit par affection 
poursa mémoire, soit pareequ’on lui avait prédit qu’ifdevien- 
drait empereur après avoir tué un sanglier {Aper). Dioclé¬ 
tien associa a l’empire Maxime Hercule, qui avait été soldat 
avec lui, et créa deux nouveaux Césars, Constance Chlore 
et Galère Maximien. Ce fut ce dernier qui lui inspira la San* 
glante persécution des chrétiens qui signala ce règne.' Dio¬ 
clétien commanda rarement les armées eu personne. Rien ne 
porteacroire,qu’il ait favorisé JacuUuredes lettres, auxquelles 
il était tout a fait étranger. Le 1 3 décembre 3 o 4 , attaqué 
de maladie, il tomba dans une Si grande défaillance qu’où le 
crut mort : il revint a Im-même, mais son eSprit resta tel* 
lement affaibli qu’il n’eut pluS que des lueurs de raison. Cet 
affaiblissement, joint aux vexations de Galère Maximien-, 
l’obligea à se dépouille^de la dignité impériale à Wicomédie , 
l’an 3 o 5 de J. G. Ayant recouvré sa santé, il vécut environ 
neuf, ans dans la retraite, a Saione, que quelques-uns ont 
cru sa patrie, il y cultivait des jardins et des vergers, et il di¬ 
sait qu’il n’avait commencé à être heureux que du jour de son 
abdication. Affligé des dissensions des Césars et des meurtres 
qui-en furent la .suite -, on dit que Dioclétien conçut l’idéè 
de se laisser mourir defaim : tant est-il qu’il tomba dans ünè 
maladie de langueur, qui le frappa d’une-sorte d’idiotismfe, 
et qu’il mourut l’àn 3 i 4 , à-soixante-huit ans. Son règne fut 
signalé par plusieurs bonnes lois et par les superbes édifices 
dont il embellit plusieurs villes de l’empire, surtout RoraeV. 
Milan , Nicomédie et Carthage. .1' 

^Marcus Aurelius Valerius Maximinus: Herculius, né à 
Sirmich de parens pauvres , porta les armes avec Dioclétien, 
qui l’associa à l’empire en 286, et lui donna en partage ritalléV 
l’Afrique, les Gaules et l’Espagne. Sa valeur éclata coiïtïè 
plusieurs nations barbares, mais il fut repoussé par Çarausius, 
auquel il fut contraint de céder la Bretagne par un traité. H 
fut plus heureux avec Aurelius Julianus, qui s’était déclaré 
empereur en Afrique, et qu’il mita mort. Les Maures, vain- 
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eus peu de temps après, furent poursuivis dans leurs mon¬ 
tagnes et déportés. Quand Dioclétien abdiqua, il engagea 
Maxiciien à en faire autant, et célui-ci le fit ; mais , au bout 
d’un an, son fils Maximien l’engagea à reprendre la ppuimre 
impériale: il paya.son fils d’ingratitude ei> voulant ie faire 
rentrer dans la vie privée'j il essaya aussîde tuer Constantin, 
son gendre. Ce dernier crime, dont il,fut convaincu, l’obligea 
à s’étrangler-lui-même a.Marseille en 3io, à l’agê de soixante 
ans. Sa force prodigieuse lui avait fait donner le nom d’Her- 
cule. Absolument sans lettres , il avaitde la rudesse et même 
de la férocitémais Thistoire l’a classé parmi les guerriers 
habiles. ' , 

Constance Chloke. — Constance i", surnommé C/jZore 
â cause de sa pâleur , fils d’Eutrope, etipèfe de Constantin', 
naquit d’une famille illustre de Mœsie,. l’an a5o. Distingoé 
par ses vertus et sa valeur , il fuf nommé César en 292 , et 
justifia ce titre par ses victoires dans la Grande-Bretagné et 
la Germanie, Devenu empereur par l’abdication de Dioclé^ 
tien , il partagea l’empire avec Galère Maximien en 3o5. 
Il s’occupa du bonbeûr des peuples, et protégeà les chrétiens- 
Ce prince mourut a-Yorck , le 2^5 juillet 3o6, après avoir 
déclaré César son fils Constantin. ,r ■ ; , 

Galère- — Galerius Yalerius Maximianus, sduvent surr 
nommé Armentarius , parce qu’il avait été berger, naquit 
aux environs de Saïuiique, et se distingua dans les armées 
par sa valeur. Créé César par Dioclétien , il fit d’abord la 
guerre aux Goths et aux Sarmates avec succès, mais il fut 
battu par les Perses en 29 ’j. Ayant lex'éde nouvelles troupes,. 
il vainquit Narsès dans une seconde bataille, prit son camp, 
où, il trouva d’immenses richesses, les femmes et lès enfans 
du vaincu , pour lesquels il se fit donner en échange cinq 
provinces au delà du Tigre. A. l’abdication de Dibclélien j 
.Galère, nommé empereur, gouverna comme Néron. Le 
peuple de Rome, pour s’en délivrer, proclama erapereuD 
Maxence, qui lé chassa d’Italie en 3o6. Galère , obligé de 
fuir, fut attaqué d’un ulcère rongeant qui couvrait presque 
^üt son corps. On ditque, dans son désespoir y il.invoqua lê 
Dieu de ces mêmes chrétiens qu’il avait persécutés. Il mourut 
au mois do mai -3i i , dans des douleurs horribles. Sa taille 
tres-élevée, son aspect, sa voix et ses gestes le rendaient for^ 
uudable, son caractère et ses mœurs répondaient h soa 
extérieur, x 
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,Tj,rans qui s'élevèrent dans Venipite depuis 284 
• ' jusqu'en 3i i. ! ■ • 

Jiilién, Amandus, OElianus, Garausius, Alléptws, Ach'il- 
leus , Maxençe, Alexandre. *', : . 

SÉVÈB.E II. ■— Flavius Valerius Severus, d’une famille, 
inconnué de l’Illyrie, était adonné au vin et aux femmes , ce 
qui le lia avec Galère Maximien par une •conformité de 
mœurs. Maximien , ayant repris le titre d’empereur a Rome 
en Soy, Sévère marcha contré lui • mais se voyant abandonné 
d’une partie, des siens, il fut obligé de se retirer dans’Ra- 
veiine; MàXi.mien vint l’y assiéger. Sévère se rendit à lui, 
espérant conserver la vie; le vainqueur lui fit ouvrir les 
veines en avril Boy. Sévère laissa un fils que Licinius fit 
mourir. • ' 

Maximjn. — Galerius Valerius Maxiininus, souvent sur¬ 
nommé , fils d’un berger de llllyrie, et long-temps 
hérger 1 ni-même,*était, par sa mère, nevéu de Galère Maxi¬ 
mien.Dioclétien lui donna le titre de César en 3o6, et il'prit 
lui-même celui d’Auguste en 3o8. Maximin avait toujours été 
jaloux de Licinius ; il lui déclara la guerre, et fut vaincu 
ea3i3 , entre Héraclée et Andrinople ; le vainqueur lé pour¬ 
suivit jusqu’au mont Taurus. Maximin fit alors massacrer 
un grand nombre de prêtres païens qui lui avaient promis 
la victoire, et rendit un édit favorable aux chrélièns. Son 
armée l’avait abandonné, et Licinius était a sa poursuite. 

, La mort parut à Maximin le seul parti qui lui restât à pren¬ 
dre. Il essaya vaineuiént de s’erapoisonnér. On dit qu’il fut 
frappé d’une plaie mortelle et d’un feu intérieur qui le dévo¬ 
rait, et qui le réduisit, vivant, à l’état de .squelette. Cet em¬ 
pereur , ‘qui,mangeait et surtout buvait avec la plus grande 
intempérance, eut la sage précaution d’ordonner*qu’on n’exé¬ 
cutât jamais que le lendemain les ordres qu’il donnait pen-' 
dâritje repas. : ■ 

CoKSTANîiw dit Te Gra/id. Flavius Valerius Aurelius 
Claudius Constantinus naquit en 2 y 2 , suiv.ant quelques his¬ 
toriens, et suivant d’autres, en 2y4- A peine âgé de dix-neuf 
ans, il suivit en Egypte l’empereur Dioclétien. Ce jeune 
prince était d’une taille majestueuse , d’utie belle figure , et 
avait les manières les plus affables. La nature lui avait aussi 
donné, avec Beaucoup de pénétration d’esprit,.une vigueur 
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(3e corps et un courage qui brillèrent dans plusieurs circon- 
stannes ; il terrassa un lion , et étendît un géant à ses pieds. 
Echappé des pièges de Galère, il traversa toute l’Europe 
pour rejoindre son père, à rinstanl où ce'prince s’embarquait 
pour la Grande-Bretagne. A la mort de.sOn père , Constantin 
fut revêtu du titre de César. Il signala , dans les Gaules, sa 
valeur contre les Francs, et on ne peut dissimuler qu’il fut 
cruel envers les vaincus. Les discussions des Césars’, les at¬ 
tentats dé Galère et les vœux de la capitale l’appelèrent en 
Italie. Après avoir' franchi les Alpes, il s’empara de Suse, 
écrasa dans les plaines de Turin l’armée de Maxénce, 
prit Milan , gagna une nouvelle bataille près de Vérone’, et 
enfin défit le tjran, qui perdit la vie dans une troisième ba¬ 
taille, livrée a deux milles de Rome, près du pont Milvius. 
AlorsCoristaniin se déclara chrci.ien., sans défendre le culte 
des idoles. 11 fi!t de sages lois , et eiubel lit "Rome autant que 
la décadence du bongoût le permettait.'Le 8 octobre 3i4, il 
remporta une victoire près de Cibaîes, en Pannonie, sur Li- 
cinius, auquel il laissa pourtant le sceptre. Le combat fut très- 
sanglant de part et d’autre , et. Constantin blessé grave¬ 
ment à la cuisse. Licinius, s’étant de noçveau déclaré contre 
Constantin, perdit une seconde bataille près de Calcédoine , 
et força le vainqueur, qui l’atteignit àlNicomédie, k le faire 
étrangler en Sad. Maître alors de i’Orientçt de l’Occident, 
Constantin transféra le siège de l'empire, a Byzance, ce,qui 
désola et ruina Rome. Nous voyons, ce prince s’occupant 
long-temps des soins du gouvernement, de la pxbpagatioa 
du culte qu’il avait embrassé, et de la répression des sectes. 
La paix, qui'ne put être durable, exigea qu’il- déployât 
encore beaucoup d’activité. Rentré dans la carrière des ar¬ 
mes, il combattit avec succès les Goths et les* Sarmates, 
et il en profita pour augmenter son empire en territoire et 
en population. Il conserva si bien ses forces qu’il se prépa¬ 
rait à marcher contre les perses, à la têté de son armée, 
quand il mourût, âgé de soixante ans, d’une maladie dont 
l’espèce et le genre ne sont point indiqués. 

Licmius. — Licinius ou Lucinianus (G..Havius Vale- 
rianus), fils d’un paysan du Danube, fut associé à l’empire 
en 3 o7 ,.par Galère Maximien, avec lequel il avait été soldat, 
et auquel il avait rendu de grands services dans la guerre des 
Perses. Constantiu s’unit a Licinius, au point de lui donner 
en mariage , en 3i3, sa sœur Constantia. Celle même année 



(3o) 

fot illiistrée'par les victoires déLiciniiis Sur Maximin Daï'a, 
qu’il battit, força de s^empoisonner, et dont il tnas'sacra toute 
la famille. Le reste de la vie de Licmius, marquée par de 
grandes infortunes qu’il s’attira volontairement, est suffisam¬ 
ment détaillé dans l’article ci-dessus.. 

Constantin ii, dit le Jeune. — Flavius Julius'Constan- 
tintis, fils de Constantin le Grand naquit a Arles en 5i6. 
Après la mort*de son père, il eut eh partage les Gaules, l’Es¬ 
pagne et la Grande-Bretagne ; mécontent de son Içt, il prit 
les armes contre son frère Constant, et fut tué dans une ba¬ 
taille livrée près d’Aquilée l’an 34o. Ce jeune prince s’était 
distingué dan's la guerre contre les Golhs, les Sarmates et 
les Francs. . , 

Constance II. Cônstantius Flavius Julius, fils de Con¬ 
stantin le Grand elàe Fausta, sa deuxième femme,naquit 
à Sirraich*en 3 17 ; il fut créé César en 323, et élu empereur 
eu 337 . Ce prince rendit a,son père les derniers honneurs, 
mais il ne put empêcher, s’il ne l’autorisa pas, le meurtre de 
ses oncles et de ses cousins , que les soldats sacrifièrent sous 
le prétexte de conserver l’empire aux trois fils de Constantin. 
Constance était plongé dans les disputes théologiques, quand 
il lui fallutoombattre Sapor, roi de Perse; contre lequel il 
eut des succès en Arménie. De simples démonstrations hostiles 
et la résistance de la seule garnison de Nisibe suffirent pour 
contenir de nouveau les Perses , qui furent encore repoussés 
pour la troisième fois en 35o. Peu "après, les généraux Perses 
reprirent l^offensive, et remportèrent neuf victoires signalées. 
Dans le même temps ^ le germain Magnence fut proclamé 
empereur à Autun,' et Vétranien à Sirmich, dahs là Pannonie. 
Constance les anéantit par lui-même ou ses li.eutenans, et 
Se trouva seul possesseur de l’empire de Constantin en l’an 
353. Ce maître absolu semontra cruel envers tous ceux qu’il 
redoutait. Il marchait à grandes journées vers fes Gaules] 
pour atteindre Julien dont il était jaloux, lorsqu’il mourut 
de maladie à Mapsueste, au pied du mont Taurus l’an 36i. 

Constant. — Plavius Julius Constans, le plus jeune des 
fils de Constantin le Gr/77^^/. Nommé César en 333 ,11 par¬ 
vint à l’empire en 337 . On a vu à l’article de Constantin li 
comment ce jeune prince succomba , surpris dans lès embû¬ 
ches de Constant. Celui-ci se montra fier , fastueux , emporté 
jusqu’à la fureur, livré à ses coiirtisans et plongé dans la dé¬ 
bauche. Après avoir rétabli S. Athanase sur le siège d’Alexan- 
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drie, il porta la guerre dans la Grande-Bretagne, et son règne 
n’était,pas sans prospérité, quand le tyran Magnence, qu’il 
avait tiré de robscurifé, lui ravit le trône et la vie. 

‘ Tyrans sous ïempire de Constance et de Constant : 

Magnènçe, Véiranien et IN'épotien. ‘ 

Julien. — Flavius ClaudinsJulianuSj Surnoraiaé Xripos¬ 
tât par les cbiétiens, fils de Jules Constance, frère de Con¬ 
stantinnaqüitJe 6 novembre 33i. Lors du mas¬ 
sacre des neveux dé Constantin , Marc, évêque d’Arétbuse, 
parvint à sauver Julien , â|é de six ans , en le cachant dans 
le sanctuaire. Ce prince laissa vivre Julien et Gallus, son frère, 
qûe son état maladif avait fait, épargner. Attendri plus tard 
sur le soft de ces orphelins , Constance , qui était d’ailleurs 
sans enfans, songea à les adopter, et l’éducation de Julien fut 
confiée aux soins d’Eusèbe, évêque d’Antioche, etde l’eunu¬ 
que Mardonius. Julien fut conduit dans les écoles publiques, 
où il montra beaucoup de talens, et acquit beaucoup de po- 
pulaiité. Constance ,qui n’était pas partisan de la philosophie 
enseignée dans ces.écoles, l’envoya à Césarée en Cappadoce, et 
ce fut alors que Julien entra dans les ordres sacrés. S’étant 
rendu en 35 1 a Constantinople, il y déploya une passion de 
philosopher qui parut messéanîe à Constance; celui-ci l’envoya 
à Kicomédie ; et, comme il continuait à s’y conduire de même, 
il fut appelé à Milan et gardé à vue. Bientôt, par un chan¬ 
gement inattendu , Constance créa Julien César, et l’envoya 
commander dans les Gaules, où il gagna sur les Allemands une 
célèbre bataille , livrée près de Strasbourg ’; enfin , les soldats 
le proclamèrent empereur, alors qu’il.était à Paris, où il 
habitait pn palaisqu’il avait fait bâtir, et dont ôn voit encore 
quelques vestiges dans l’angle formé par les rues de la Harpe 
et des Mathurins. Quand Julien succéda à Constance, mort 
le 3 novémbre 36i, il réforma les abus, et régna avec une 
grande sagesse, si l’on en excepte les détestables persécutions, 
d’abord secrètes, et ensuite ouvertes, qu’il ordonna contre les 
chrétiens. S.a tentative infructueuse pour rebâtir le, temple 
de Jérusalem l’anima davantage contre le culte dans léqueA 
il était né, et qu’il avait paru professer avec zèle ; mais il 
lui fallait, avant tout, terminer b guerre contre les Perses. 
Julien s’avança jusqu’à Ctésipho.n, passa le Tigre avec son 
armée, au dessus de cette ville , et fit brûler sa flotte et ses 
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approvisionnemens. Il voulut pénétrÆr dans le cœur de l’As- 
syri.e, mais les Perses avaient détruit tous moyens de sub¬ 
sistance , e£ il fallut revenir sur ses pas. Dans l’impossibi¬ 
lité de passetle Tigre, faute de bateaux, Julian prit, pour 
modèle de conduite, la retraite des dix mille, et résolut de 
gagner , comme eux, le pays des Carduques'. Supérieur dans 
plusieurs combats partiels aux lieutenans de Sapor,'i] avan¬ 
çait toujours, lorsque, le uojuinSSJ, animant ses trou¬ 
pes dans une mêlée, par des prodigès de valeur person¬ 
nelle, il fut atteint dans le flanc d’un dard qui, au rapport 
de rhistorien Rufus Testus, pénétra jusque dans la Tégion 
inguinale : Conto per ilia ictus inguinum tenus vulne- 
ratas est. On dit qu’il j‘eta vers le ciel une portion du sang 
qui jaillissait de sa blessure, en s’écriant. : Galiléen, tu 
as vaincu! Ce qui est beaucoup plus certain, c’est que, 
rnalgré les soins d’Oribase, son médecin , il succomba par 
suite d’une hémorragie, et mourut le lendemain comme un 
stoïcien austère, en faisant des vœux pour le bonheur des 
peuples. Julien avait alors trente-deux ans. 

JoviEN. — Flavius Glaudius Jovjanus, né dans la Panno.. 
nie l’an 33 1 , fut proclamé empereur par l’armée , a la mort 
de Julien. Ce fut donc lui qui eut a soutenir une retraite 
dont notre temps a retracé les horreurs. Les Perses, instruits 
par un transfuge de la perte de Julien, redoublèrent leurs 
attaques en tête, en qiieue', et en flanc, Jbvien, réduit a la 
plus cnielle nécessité, accepta une paix qui fut un bienfait, 
quelque rudes qu’en fussent les conditions, c’est-a-dite la 
cession de cinq provinces , et des villes de Wisibe et de Sin- 
gase, ainsi que l’abandon des intérêts des Arméniens. La 
retraite des Romains,, d’après les récits des historiens con¬ 
temporains, s’opéra dans une horrible confusion ; les soldats, 
a demi nus, languissaient dans les angoisses.d’une mort 
cru.elle ; une faim dévorante les consumait ; sans discipline, et 
sans frein, ils méconnaissaient la voix de leurs chefs. Chaque 
pas qui rapprochait les troupes des bords du Tigre, semblait 
les éloigner du tombeau. Leur joie fut portée jusqu’au délire 
quand ils aperçurent ce grand fleuve. Jovien jié put mo¬ 
dérer leurs transports. L’empereur et les personnes de sa 
suite traversèrent le fleuve sur dix petites barques, seul reste 
de-la flotte romaine. Les soldats s’aventuraient sur des claies 
mal tissues, sur des outres.,, et erïfin tout ce qu’ils purent 
mettre en œuvre j plusieurs se jetaient au milieu des flots , 
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même sans savoir nager, etils perdirent la vie. La déportation 
des habitajis.de Wisibe offrit bientôt un spectacle non moins 
affreux. AussitôtqueJovien fut entré a Antioche, il y fit éclater 
son immuable attachement au christianisme, sans cepèndant 
prohiber le culte des idoles. Enfin cet empereur se rendait a 
Constantinople pour y recevoir îes hommages de ses sujets j 
son épouse était venue au devant de lui, et déjà il était à 
Dadastame, bourgade dé la Galatie, lorsqu’il fut trouvé mort 
dans la nuit du i 6 au 17 février 364V On a dit qu’il avait 
été frappé d’apoplexie.., où asphyxié par la vapeur du char¬ 
bon que l’on avait employé pour chauffer ou sécher sa 
chambre; on soupçonna aussi qu’il avait été empoisonné par¬ 
les euauques. Jovien, qui ne régna que sept mois et vingt 
jours, était d’une'taille haute, un- peu courbé, et avait de 
l’embonpoint. Son caractère se distinguait par sa^bonté, et 
ses mœurs furent celles d’un homme modéré et tempérant. 

Valentinien i®*, né en Pannonie, s’éleva par sa valeur 
au trône impérial. Il fut proclamé empereur à Nicée après 
la mort de Jovien^ le 26 février 364, associa à l’empiré 
son frère Valens, a qui il assigna l’orient, retenant pour 
lui l’occident. Valentinien repoussa les Germains, qui rava¬ 
geaient les Gaules, pacifia l’Afrique révoltée, et dompta les 
Saxons. Il fit bâtir des forts nombreux sur les bords- du 
Rhin et du Danube. Les Quades ayant repris les armes 
en 3y4> furent châtiés avec la plus grande sévérité. Une dé¬ 
putation des vaiiicus excita tellement la colère de Valenti¬ 
nien, qu’il mourut assez promptement d’un anévrysme, 
le 17 novembre 376 , à l’âge de cinquante-cinq ans, après 
en avoir régné douze. 

VALENSi — Flavius, associé â l’empire, par son frère Valen¬ 
tinien, et effrayé par la révolte dé Procope, voulut d’abord 
abdiquer, mais triompha ensuite de ses ennemis. Les Goths 
opposèrent peu de résistance ; après avoir été soumis, ils re- 
leÆrent la tête, et eurent quelques succès. Valens fut obligé 
de prendre lui-même le çomrnandement de son armée, et il 
donna, près d’Andrinople, une bataille qu’il perdit. Là nuit 
le surprit avant qu’il eût pris un parti décisif, et les soldats 
qui s’étaient rangés autour de lui, l’enlevèrent et le portèrent 
dans une maison où les Goths mirent le feù. Ainsi,' Valens 
fut brûlé vif, a l’âge de cinquanle ans, après en avoir régné 
quinze. L’histoire l’a peint comme un homme qui manquait 
de résolution, qui aimait l’argent , et qui, par la faveur qu’il 
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accordait aux Arriens, jGil le plus grand mal à la religion qu’il 
croyait servir. ' 

Gb-axien naquit a Sirmich en SSg. Son père Valentinien 
lui donna le titre d’Auguste dès l’àge de trois ans, ét Gratien 
lui succéda, en à l’âge de seize ans et demi, mais il 
apprit en même temps a Trêves la mort de son père et l’élé- 
yation au-trône de son jeune frère Valentinien par l’armée., 
Gratien consentit à partager avec lui l’Occident, et lui servit 
de'tuîeur. En 878 , Gratien battit les Allemands, qüi avaient 
fait une invasion en Alsac.e, les força à repasser le Rhin; et 
les poursuivit au, delà. Gratien partit ensuite pour l’Orient, 
où. il vengea sur les Goths , aidé par Théodose, la mort de 
Valens et la défaite de l’armée romaine. Ainsi , avant vingt, 
ans, Gratien s’était.acquis une réputation qui égalait celle 
des plus grands, capitaines. La paix amollit son courage, et 
il s’adonna trop à lâchasse et aux plaisirs'. Les légions de la 
Grande- Bretagne-se révoltèrent, et proclamèrent Maxime em¬ 
pereur. Gratien, tranquille à Paris, apprit que ses ennemis 
avaient passé le détroit , et marchaient à lui. L’empereur , 
abandonné, S’enfuit à Lyon, où il succomba par une mort 
violente, étant tombé dans les pièges que'lui tendit Andra- 
gathe, un des généraux de Maxime. Gratien élevé par le 
poète Ausone, avait lé goût des lettres, et il montra beaucoup 
de qualités estimables. 

Valektihieiï II, né en 871 , fut salué empereur en Pan¬ 
nonie le 22 novembre 875 ,succéda àGratien, Son frère, en 888 ,.' 
et fut dépouillé dé ses états, en 887 , par le tyran Maxime. 
Il eut recours à Théodose, qui défit Maxime, lui fit couper la 
tête en 888 , rétablit Valentinien n, et entra triomphant dans 
Rome avec lui. L’empereur, malgré sa jeunesse, s’interdisait 
tous les plaisirs qui annonçaient plus de goût pour la dissi¬ 
pation , que d’ardeur pour le bien de l’emipire. Les peuples 
soumis a son autorité, étaient heureux, lorsque Arbogaste , 
Tun de ses premiers généraux,se révolta, et finit par le faire 
étrangler à Vienne , dans les Gaules, le i5 mai 892 , âgé 
seuleînènt de vingt ans, après un règne de neuf. 

Théodose le Grand. — Flaviùs Theodosiûs Magnus, né 
en Espagne, était fils du comte Théodose, fameux par .ses-, 
exploits, et décapité à Carthage , en 878 , par les ordres ^e 
Valens, que l’on avait trompé. On a vu, dans les articles ci- 
dessus, les services que le fils rendit à l’état, ét ce qu’il fit 
pour Valenlinien ti. En 880 j Théodose essuya une maladie 
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daiigereusej ce fut alors qu’il se fit baptiser. .Cet acte splenuel 
fut suivi de lois relatives à la religion et au. maintien du bon 
ordre dans ses états. Tbëodose accorda une généreuse hospi¬ 
talité a Altalaric ,^roi des Goths, qui s’était réfugié près de 
luL II vainquit et chassa au delà du Danube;, en 38 i, plu¬ 
sieurs nations barbares ^et fit avec Sapor iii, roi de Perse, un 
traité de paix qui' dura long-têmps. Théodose pardonna, eu 
385 , aux auteurs d’Une conspiration ourdie contre sa vie, mais 
ne fut pas aussi généreux, quand il fit passer, en 3 go, au fil 
de l’épée, leshabiüans de Thêssalonique, capitale de la Macé¬ 
doine , qui s’étaient révoltés contre l’autorité de leur gouver¬ 
neur. Ce fut pour faite expier à Théodose cette conduite 
que saint Ambroise fit fermer sur lui les portes de son église 
•de Milan,'Deux ans ayant. Théodose ayant battu Je tyran 
Maxime en deux batailles rangées dans la Hongrie et en 
Italie, et l’ayant poursuivi jusqu’à Aquilée,, il força les sol¬ 
dats à le lui remettre. On l’amena devant Théodose, qui vou¬ 
lait lui pardonner, mais les gardes, l’entraînèrent hors de 
la tente de l’empereur, et lui coupèrent la lêteÆn 3.89, Théo- 
dose vint à Rome, où il triompha, et, en retournant a Con¬ 
stantinople, il défit une troupe de barbares qui pillaient la 
Macédoine et la Thrace. 

Il vainquit, en 394, le gaulois Arbogaste, et força cet 
usurpateur a se tuer lui-même. Enfin, Thgodose, qu’atten¬ 
daient, à Constantinople, les honneurs d’un nouveau triom¬ 
phe, fut forcé de s’arrêter à Milan , par les progrès toujours 
croissans d’une hydropisie dontil mourut, le 17 janvier dgfi, 
âgé de cinquante ans , après un règne de seize. Plusieurs 
écrivains l’ont comparé à Trajan dont il descendait, et ce 
parallèle ne manque point dé justesse sous plusieurs rapports. 

Tyrans sous les règnes de Gratien , de Valentinien ii et 
de Théodose. 

Magnus, Maxime, Eugène et Victor. 

Ici finissent nos remarques, avec la liste des empereurs 
romains, et commence la division de l’empire en Orient et 
Occident. - 
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LETTRE 


^ DE 

M. DESGENETTES, d. m m., 

A M. POINTE, D. M. P., 

RELATIVEMENT A L’INFLUENCE DE LA MANUTENTION 
DES TABACS SUR LA SANTÉ. 


Rosny, le aS juiilel 1827. 


Monsieur et honoré Confrère, 

Je viens de recevoir votre lettre du 21 du courant, par laquelle je 
vois que vous avez été mal informé de ce j’ai dit, dans l’une des 
séances de l’Académie royale de médecine, relativement à vos Obser¬ 
vations sur les maladies auxquelles sont sujets les ouvriers employés dans 
la Manufacture royale des tabacs de Lyon. 

Lorsque la discussion s’ouvrit sur cet objet, parlant en thèse géné¬ 
rale, et abstraction faite des résultats de vos Observations, je fis sim¬ 
plement part à l’Académie de quelques renseignemens que j’avais pris 
à Cette, en 1789, 1790 et 1791, et qui tendaient spécialement à prouver 
l’innocuité de la fumée de tabac. Je fortifiai cette opinion par la double 
autorité d’un grand chimiste et d’un habile observateur dè l’Ecole de 
Montpellier. 

Voici en effet, Monsieur et honoré confrère, ce qui fut lu dans l’as¬ 
semblée publique de la Société des sciences de Montpellier, tenue le 
25 novembre 1771, en présence des Etats de la province de Languedoc. 

Extrait d’un Mémoire de M. Venel sur les effets 4 e la fumée de tabac. 

« Les observations qui ont fourni le sujet de ce Mémoire ont été 
faites en exécution d’une commission de la Cour des comptes, aides et 



finances de Montpellier, qui, à l’occasion des différends survenus 
entre les magistrats municipaux de Cette et les officiers de la Manu¬ 
facture de tabac établie dans cette ville, au sujet des incendies des 
tabacs, chargea MM. Venel et Gouan, professeurs en médecine et 
membres de la Société royale , d’examiner les effets de ces fumées sur 
les hommes, les marchandises, les meubles, etc. » 

« Il résulta de celte vérification, que dans le cas même où les incen¬ 
dies se font avec le plus grand désavantage, relativement h l’émission 
des fumées, les vapeur.s et fumées répandues, provenant des côtes et 
débris de tabac et des tabacs avariés, ne sont point insalubres; qu’un 
malade attaqué de phlbisie au dernier degré, et dont la maison fut 
remplie vingt-quatre heures de ces vapeurs, n’en éprouva rien de plus 
que les autres habilans de la maison, c’est-à-dire que ces vapeurs ne 
se manifestèrent à lui, comme aux autres, que par une odeur forte et 
désagréable; que c’est à l’incommodité qu’une telle odeur fait éprou¬ 
ver aux hommes que se bornent les mauvais effets des vapeurs pro¬ 
duites par les incendies dont il s’agit ; que cette incommodité ne dura 
que pendant environ une journée, sur trois que dura l’incendie que 
MM. Venel et Gouan observèrent à Cette; que les marchandrses et 
meubles des habitans n’en souffrirent aucun dommage sensible; et 
enfin, que les ouvriers de tout âge et des deux sexes employés dans 
cette Manufacture ne sont sujets à aucune indisposition particulière, 
et nommément aux maladies des yeux, à celles de poitrine et aux 
tremblemens des inembres. » 

Telle est. Monsieur et honoré confrère, la seule part que j’ai prise à 
la désunion que vos intéressantes recherches ont fait naître. C’eût été 
méconnaître les règles de la dialectique que d’arguer contre vous des 
dernières lignes du Rapport de MM. Venel et Gouan. Que pouvais-je 
opposer de concluant aux observations journalières que votre position, 
vous met dans le cas de faire ? 

J’ai été flatté d’apprendre, par votre Lettre, que vous vous rappe¬ 
lez avec plaisir nos relations déjà bien éloignées de la Faculté de Paris, 
Il me souvient aussi que vous vous montrâtes dans vos exanjens d’une 
manière présageant les succès qui vous attendaient dans une ville, 
qui, comme Lyon, compte tant d’habiles médecins. Je dus vous féli¬ 
citer, d’après ma coutume de rendre justice à tous les talens, car ces 
rigueurs qu’on m’a reprochées ne tombèrent jamais que sur des igno- 
rans ou des hommes avantageux. 

Je suis, etc. 

Le Baron DESGENETTES. 



DISCOURS 

RELATIF 

A LA FIEVRE JAUNE, 

' ; pROif.oiîCîÊ 

Par M. le Baron DESGENETTES ~ 

/ '"i KAiîS LA SEANCE Dtr 6 NOVEMBRE 

^ DE l’aCADÉME ROYALE DE MEDECINE , LES TROIS SECTIONS REDNIES, 


Messieurs., . _ 

Éa question à l’ordre dii jour est celle-ci : Acceptéra- 
t-on ,- -rejetterà-t-on purement ou simplement^ ou bien 
môdifierà-t-^on le Rapport dè-la Conîmission sur les do- 
cumens Chervin ? 

Quand oh iioüs a proposé un ajournement indéfini j 
c’est comme si-roû nous eût dit : répondez 

point au Ministre de Vintérieur^ parce que vous êtes 
institués pour le faire toutes les fois qu’il invoquera 
i’assistance de vosJuïniéres. ' 

Malgré la brièveté dont je cherche à m’imposer la loi, 
je suis forcé de remonter un peu plus haut. 

Nous nous occupions paisiblement, Messieurs, de nos 
travaux académiques ordinaires, quand la question de 


(a) 

la fièvre jaune est tombée au milieu de nous comme une 
pomme de discorde. 

A peine, en effet, eûmes-nous entendu le Rapport 
des Commissaires sur les documens Chervin, qu’il s en¬ 
gagea une violente discusion. MM. les Commissaires en¬ 
voyés à Barcelonne se crurent offensés, et l’un d’entre 
eux, M. Pàriset,,qualifia dans une apologie animée le 

Rapport de vos Commissaires ^.Acte: d’accusation . 

Non, Messieurs, il n’y avâit rien de semblable ; vos Com¬ 
missaires avaient, d’après leur conviction, rendu justice 
au dévouement désintéressé de M. Chervin. N’ayant pu 
cacher qu’il était en contradiction avec la Commission de 
Barcelonne, ils sont loin de s’être écartés, en vous en in¬ 
formant , des égayds du&à des eonfrères éstimables. j^pn. 
Messieurs, je k répète, il n’y.eut.point là d’acté d’accu? 
sation : si le rapport eût porté ce caractère, ce rne sérait 
pas moi qui viendrais l’appuyer et le défendre d’ail? 
leurs l’Académie tout entière a voté l’impression dedâ ri¬ 
poste de M. et les,signataires du;Bapp0rt,(p’est 

une justice qui leur est due), ont tous, pris part à 
décision. , - ; 

Ici, Messieurs, jà me sentirais porté à reprccfier,à 
MM, les Commissaires de Barcelonne, leur trop grande 
susceptibilité, si j e n’étais reteüu par une Ponsidérâtion, 
c’est qu’il,faudrait adresser de semblables reprochés à 
M. Chervin,. Or, Messieurs, je ne puis.usurper cette fonc? 
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tioa censoriale, qui appartiendrait tout au plus à l’Aca- 
•démie. Mais ne ferions-nous pas bien xi’àbandcmner tôut^ 
à-£adt le cliamp de la controverse à M. Chervia et à 
-MM. les 'Gommissairës de Bareelonne ? Il serait absurde 
de nous constituer les ju^es de leurs assertions contra¬ 
dictoires, puisque nous navons: aucun moyen d’eriquete 
^possible : d’ailleurs ne .perdons pas de v ue que nous som¬ 
mes officiellement chargés d’une seule chose ; c’est-ïà-dire, 
de déclarer si lés documens Chervin, tels qu’ils sont 
parvenus a noire connaissance, doivent être pris en con¬ 
sidération. ’Vdus îe savez tous aussi . Messieurs , M. Cher- 
vin a, pendant nos débats, publié un écrit dans lequ^ 
il a discuté-les principes du ministère en matières sani¬ 
taires, ét, avoc^moins de ménagement-encore, il a dé¬ 
claré-que nous n’étions plus en mesure dé prononcer sur 
là valeur de seédocumeris; en Un mot,il a décliné votre 
compétence dans les termes les plus positifs. Je vaiis d’à- 
bord défendre contre M. Chervinla comluite de l’admi¬ 
nistration supérieure, en fait de matières sanitaires.'; 
après quoi je soutiendrai votre compétence......:;... Mous 

avons une loi sanitaire assez récente, qui pose en prin¬ 
cipe et comme reconnue la contagion de plusieurs mala¬ 
dies, et, entre autres, de la fièvre jaune. Gommé tous les 
-actes de ce genre, elle a placé des punitions à coté: des 
infractions et des délits ; il est des cas dans lesquels elle 
a prononcé la peine capitale ! Peut-on, dans cet état de 
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notre législation, penser qu’il se trouverait des ministres 
qui suspendissent ou éludassent l’exécution d’une sem^ 
blable loi d’après des opinions médicales isolées? Sup¬ 
posons M. Chervin Ministre de l’intérieur : je me péfr 
mets de lui demander ce qu’il ferait alors? Je n’ai pas 
fini de. dire ce qui est en faveur de l’administration; et 
le voici. Elle n’ignore pas que plusieurs lois ne sont que 
temporaires, et peuvent ainsi être modifiées ou abrogées; 
c’est pour cela, que, pouvant retenir par devers soi les 
documens dont la chambre dés députés lui avait fait 
le renvoi, elle a soumis ces mêmes documens à votre 
examen et à votre discussion. Je ^pehse, dé bonne-foi^ que 
l’administration ne pouvait mieux agir........ Je passe à 

votre compétence. Nul doute qu’elle ne soit établie par 
l’ordonnance du Roi, qui a créé l’Académie, et par le 
renvoi, qui nous a été fait par le Ministre. Cela n’a pas 
empêché M. Chervin, au mépris du droit et du fait, 
d’appeler de,votre jugement à intervenir, et il a dit, 
toujours au puElic, qu’il se souciait peu de l’assentiment 
de notre compagnie. Il est évident qü’il a oublié plus 
qiie le sentimént des convenances. Quel est, en effet, le 
médecin autorisé à dire qu’il nous mésestime collective^ 
ment? il ne serait cm ni écoutée Je ne crois pas non plus 
que M. Chervin pensât cé qü’il a écrit : les passions por¬ 
tées dans la discussion des affairés, oppriment le ju¬ 
gement,-xomme Salluste le fait: dire à César opinant 
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-dans la conjuration de Catilina*. D’un autre côté, Mes¬ 
sieurs, ne savons-nous pas que la plus naturelle et la 
plüs impérieuse des passions, s’exhale quelquefois avec 
les expressions les plus énergiques de la haine contre 
Fobjet le plus aimé? ne serait-il pas permis de conjec¬ 
turer qu’alors que M. Chervin offensait l’Académie, il 
l’affectionnait plus que jamais? 

Je passerai sous silence cette intervention officieuse 
qui fut‘écartée par le texte exprès de nos réglemens, 
pour dire encore un mot sur les exagérations de la sen¬ 
sibilité. Notre collègue M. Bailly nous a dit « qu’on avait 

envoyé les Commissaires de Barcelonne à la mort. 

Il se trompe; c’était à la célébrité, aux bonheurs, la 
gloire! 

Nous crûmes un instant. Messieurs, marcher directe¬ 
ment vers le but de la discussion, qüand nous eûmes à 
entendre un discours de sept grands quarts d’heure sür 
la contagion ou la non contagion-de la fièvre jaune. 
Quand j’ai cherché à me rendre compte de l’atténtion 
bienveillante de l’auditoire dans cette circonstance, j’ai 
cru que celà tenait à l’art avec lequel on avait rajeuni 
plusieurs d’èntre nous, en les replaçant souvent sur les 

- ^ Omnes homines qui de rélus duhiis consultàrit , ab odiô, ami-^ 

-tilîâ, irâ atque misericordia, vacuos esse decét •’ hand facile animus 
venim jproçidet ubi ilia officiant. Neqiîe quisqçiam omnium luhidini 
simul et usai paruii. JJbi inten^ris ingenium, valet; si lùhiâdpossi— 
'detfea dbminatur, animus iiihil valet. - , ' 
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iancs des écoles les plus élémentaires........ Il nous faii- 

-dra, sans doute ^ revenir bientôt à la question de la con¬ 
tagion ou non contagion de la fièvre jaune qui dominé 
toutes les autres; mais l’Académie, devant laquélle J’ai 
d’honneur de parler, sera peut-être renouvelée trois fois 
Want d’avoir pris un parti sur cette question! que dis- 
je, elle ne sera peut-être jamais résolue....... 

J’arrive au Discours de M. Rochoux. Je conviens ' 
qu’il est rentré quelques instans dans la question ; mais, 
■en s’en écartant brusquement, il nous a mis dans la né¬ 
cessité d’infirmer une partie de ce qu’il a dit. Son admi¬ 
ration pour l’Angleterre l’a porté trop loin pour un 
^Français. Nous nimons aussi les Anglais, mais sans ra¬ 
baisser devant eux notre pays. La législation anglaise en 
•matières sanitaires, n’est pas, je crois, telle qu’on vous l’a 
dit ; je suis prêt a le prouver , en déposant sur le bùréaû 
lès pièces officielles que je dois à la courtoisie de sir 
John Jackson, président du comité nommé en ifii 9 par 
la Chambre des Communes pour la révision des lois sa^ 
nitaires de la Grande-Bretagne. Si cependant on pro¬ 
duisait un bill du parlement, postérieur à la date que je 
viens de citer, je n’aurais plus rien à dire. M. Rochoux 
-n’a pas traité avec équité Fracastor, qui reposait en paix 
depuis i553, en-lui reprochant d’avoir été l’auteur et 
l’apôtre de la doctrine des miasmes. L’histoire de la mé¬ 
decine prouve que cet homme, justement célèbre par la 
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variété de ses talens, ne fît qu’adopter une théorie con¬ 
temporaine. Peut-être pourrait-on dire quelque chose sur 
sa complaisance pendant le concile de Trente; mais lais¬ 
sons de côté la politique des papes et des empereurs. 

Je ne terminerai point ce Discours, beaucoup trop 
long, sans féliciter M; le Secrétaire perpétuel sur l’im¬ 
partialité dont il a fait preuve dans» la rédaction du pro¬ 
cès-verbal de la dernière et orageuse, réunion des trois 
sections., 

Messieurs, j’ose avancer que nous sommes ici un assez 
grand nombre qui, dans l’intérêt de l’art, et pour l’hon¬ 
neur de l’Académie, désirons voir se terminer cette dis¬ 
cussion. En attendant votre décision sur cet objet, je 
vote personnellement pour l’adoption du Rapport et de 
ses conclusions; je demande en même temps, avec in¬ 
stance ,, que l’Académie déclare formellement qu’elle 
n’entend rien prononcer sur les faits controversés entre 
M. Dhervin et MM. les Commissaires de Barcelonne. 

[Après avoir entendu ce Discours, VAcadémie a fermé la dis¬ 
cussion. ) 


IMPRIMERIE DE C. !.. F. PANckoUCKE, RUE DES POITEVIKS, ,N° 1 ^. 







NOTES 


SUP^ 

L’ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE 

DE MADRID, 

DEPUIS 1734 JDSQd’eN 1797,' 

POUR SERVIR A l’hISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE; 


PAR M. LE BARON DESGENETTES. 


Une réunion libre de inédecins, de chirurgiens et de 
pharmaciens distingués s’occupait.utilement a Madrid, dès 
l’jSa, de la culture des trois branches de l’art de guérir. 

En 1734-5 hommes, remplis de zèle, obtinrent de Don 
François->Gaspard de Molina, président du conseil , évêque 
de Barcelone, et depuis de Malaga et cardinal, là permission 
de faire des leçons d’anatomie et d’opérations chirurgicales 
plus étendues que celles qui avaient lieu et qui étaient tout 
à fait insuffisantes. ’ \ 

Gette société, qui avait pris le nom de TcHulia literaria 
medica, et qui subsistait des cotisations de chacun de ses 
membres , étendant de jour en jour ses vues bienfaisantes et 
patriotiques, crut que le moment était venu de demander à 
l’autorité supérieure la formation d’une Académie qui aurait, 
pour objet principal, l’étude de l’histoire naturelle et médi¬ 
cale de l’Espagne, Philippe v accueillit ce projet utile , créa la 
corporation demandée, et lui donna des statuts ou réglemens 
datés de Madrid le i3 septembre i754' 

L’Académie, évidemment appuyée par la faveur royale, 
reçut, pour président perpétuel, Don Joseph Gervi, piémier 
médecin du roi, i 



(O 

Une ordonnance spéciale, rendue depuis par Philippe v, 
au Buen Retiro, le i 5 juillet 1738 , et contresignée par Don 
François-Xavier de Morales-Velasco , déclara officiellement 
la protection immédiate que le roi accordait à l’Académie. 

Ses travaux reçurent une nouvelle extension , lorsque, a 
sçs occupations intérieures, elle joignit des publications; de 
ce nombre, furent les observations barométriques faites à 
Madrid, appliquées à la médecine, entreprises , en 1737, par 
Don François Fernandez-Navarette, médecin de la chambre 
de S. M., continuées par Don Alexandre Martinez d’Argan- 
dona, et enfin par le secrétaire de l’Académie Don Joseph 
Ortega, depuis 1738, jusqu’à la fin de 1746. 

• La réputation de l’Académie s’étendait dans le reste de 
l’Europe, surtout-en Frarioe, en Angleterre et en Hollande, 
quand la déclaration de guerre entré la maison d’Aùtriche, 
en 1740, vint retarder ses travaux et diminuer ses ressources. 
Plusieurs de ses membres eurent aussi, dans l’armée, des 
emplois qui les forcèrent à s’éloigner de l’Espagne ; ce¬ 
pendant l’Académie n’en donna pas moins, et pour la pre¬ 
mière fois, en 17%, une Pharmacopée nationale, dont la 
publication avait été ordonnée par une loi de l’état,, sous le 
règne de Philippen, c’est-à-dire, plus d’un siècle aupa¬ 
ravant.* . 

Pendant que h guerre déployait ses fureurs en 1744» 
l’Académié fut agitée:par des dissensions intestines que pro¬ 
duisirent, entre autres choses, les prétentions des médecins; 
de la cour. Le calme se rétablit au moyen d’uçe réconcilia¬ 
tion franche et de quelques changemens dans les statuts, qui 
furent approuvés par un acte émané de l’autorité du roi, fe 
14 septembre de la raême.année. . 

La paix procura à l’Académie un bon nombre de sujets 
de beaucoup d,€ mérite, qui vinrent, au retour de l’armée, se 
fixer a Madrid. Les plus distingués et les plus utiles à cettCi 
institution furent Don François Padros, Don Michel Bar- 
nades , Don Joseph Quer et Don Jean de Minuart. 

La mort de Philippe v, arrivée en 1746, donna à l’Acadé¬ 
mie, dans la personne de Ferdinand vi, son fils et son sucr 
cesseur, un protecteur également bienveillant, et qui eût 
fait plus pour elle sans les charges nombreuses qui accablaient 
l’état. . ' 

L’Açadémie^eut aussi à regretter, en 1748, la perte de 
son digne président. 
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A cette époque, la mauvaise santé de S. M. la reine Donna 
Barbara, infante de Portugal, lit appeler , de Valence à Ma¬ 
drid, le célèbre professeur André Piquer, qui fut fixé pour 
toujours a la cour. Encore bien que l’Académie réunit, dans 
ses études, la culture de l’anatomie, de rhistoire naturelle , 
de la physique, delà chimie , de la botanique, delà raédecinè, 
de la chirurgie et de la pharmacie, il fut question de créer 
une Académie des sciençes dans laquelle la médecine pro¬ 
prement dite, isolée des connaissances accessoires,,n’eût plus 
formé qu’une section. Ce projet, qui resta alors sans exécuv 
tion, avait eu l’assentiment du premier ministre , le marquis 
de la Eusenada, homme d^’état assez connu par ses talens. 

La présidence perpétuelle de l’Académie , dévolue ^ par 
ses statuts , au premier médecin du roi, fut successivement 
occupée, en cette qualité, depuis 1748 jusqu’en 1797 iii- 
clusiveinent, par Don Joseph Sunncl, Don Manuel Martinez 
de Larraga, Don Mucio Zona, Don Manuel del Pueyo et 
Don François Martinez Sobral. 

D’après ses statuts , l’Académie nommait un vice-prési¬ 
dent annuel, lorsque Piquer ^ h son insu, et par l’effet 
d’une sollicitation irréfléchie , fut désigné j par un ordre du 
roi j vice-président perpétael. La compagnie se conforma avec 
respect aux volontés souveraines , et n’en estima pas moins Pi¬ 
quer; mais son zèle se ralentit à un degré qui ne fut que trop 
préjudiciable. A la mort du vice-président, qui eut lieu en 177^, 
l’Acadériiie rentra dans ses droits, et lui donna pour successeûrs, 
jusqu’en 1797 inclusivement. Don Diego Pufcell, Don Joseph 
Amar , Don Joseph Lafarga, Don Joseh Garcia de Rnranda , 
Don Antonio "Escobar, Don Maniiel Pereyra , Don Antonio 
Franseri, Don Michel Barnadeset Don Grégoire Garcia Fer¬ 
nandez. Don Antonio Franseri, qui était vice-président, pour 
la seconde fois , en 1797 , l’était encore^ en i8o5, quand nous 
eûmes, mon collègue et ami, M. Duméril et moi, l’honneur 
d’êtré reçus associés étrangers de l’Académie dé Madrid pen¬ 
dant notre séjour;en Espagne relativement a la fièvre jaune'. 

Avant de pouvoir se procurer convenablement, dans l’en¬ 
ceinte de Madrid , un jardin roj'al des plantes, ce qui 
n’eut lieu qu’en 1755, bn aVait établi un jardin provisoire 
dans le potager royal de Migascalientes, terrain légué par 
le premier pharmacien de Philippe V, Don Louis Riqueur , 
à Ferdinand vi, lorsqu’il était prince des Asturies. 

Eli irjrj ^, le gouvernement chargea le premier professeur, 
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Don Casimir Gomez Onega, de visiter les principaux jar¬ 
dins de la France , de l’Angleterre et de la Hollande, pour 
pouvoir donner à celui de Madrid plus de perfection. Ce 
savant se lia, dans les divers pays qu’il parcourut, avec les 
Jussieu, Duhamel, LeMonnier, Macquer, Morand, Rouelle, 
Lorry, neautné, Valmont de Bomare, Darcet, Rpzier, 
Gouan, Cusson, Pringle, Banks, Solander, Forsler, Ma¬ 
gellan, Fothergill, Van Royen , Burmann et quelques au¬ 
tres. Don Casimir Ortega, qui était d’ailleurs secrétaire de 
l’Académie pour la correspondance étrangère, entretint tou¬ 
jours un commerce de lettres avec les savans que nous venons 
d’indiquer, et au nom desquels ij faut ajouter celui d’Au¬ 
guste BroUssqnet. . 

-L’Académie éprouva cependant,-dansles dernières années 
du règne de Charles iir, des ralentissemens indépendans des 
académiciens, et que l’on qualifia, en Espagne même, d’une 
manière plus sévère : Là veidad de la liistoria no per- 
mitte disimular que ha estado va,rias veces amënazada ds 
un letargo que suspendiese enteramente sus funcioJies, .etc. 
Ces paroles sont tirées de la préface des Mémoires de l’Aca¬ 
démie dont il sera parlé à la fin de cette Notice. 

Il régnait,déjà, en 1790, dans cette compagnie, la plus 
noble émulation , lorsque Charles iv, approuvant-de nou¬ 
veau ses statuts, en 1791, en ordonna la stricte exécution. 
Ce souverain a fait davantage, en déterminant les travaux , 
les attributions et les réglemens intérieurs de l’Académie par 
son ordonnance'datée d’Aranjuez , le aS mai 1796, et coa- 
.tresignée DonSébastieri Pinnuela , Philippe, évêquedeSala- 
manque j Don Domingo Codina, etc. 

S’il est vrai que l’histoire adresse, un jour, des reproches 
à Don Emmanuel de Godoï/sur sa toute-puissante adminis¬ 
tration, elle n’oubliera pas sans doute qu’il fit aussi quelque 
bien, et, pour nous renfermer dans ce qui concerne Fart de 
guérir, cllédira que le prince de la Paix fut ie proteèteur 
de l’Académie royale de médecine de Madrid, et qu’il fonda 
dans cétte capitale la première chaire de clinique. 

Voici le pian des travaux dont est chargée l’Académie : - 

1°, L’étude de l’histoire naturelle et médicale , principale¬ 
ment dèTEspagne. Ceci entraîne des recherches sur les topogra¬ 
phies ; la longitude et la latitude des divers lieux déterminées 
astronomiquement; la nature et prédominance des verrts; laqua- 



( 5 ) 

lité des terrains et les minéraux , végétaux et animaux qu’ils 
offrent ou nourrissent, considérés comme.médicamens ou ali- 
mens ;.les produits économiques dès bêtes bovines, des mou¬ 
tons, des abeilles, des vers-à-soie, été.; les épizooties, les 
moyensde les traiter et d’empêcber leur influence sur la produc¬ 
tion desépidémies', les Herborisations nécessaires pour former 
des flores provinciales qui indiquent les propriétés des végé¬ 
taux , soit en médecine, soit dans les arts, et leurs rapports 
avec la salubrité des divers climats, etc. ; l’examen méthodique 
des fossiles, comme les minéraux, les terres qui servent aux 
poteries, le charbon de terre, les salines, etc. ; l’analyse des 
eaux potables et minérales du royaume, indépendamihent 
des travaux ordonnés pour le rétablissement ou l’entretien 
des antiques et fameux bains j des observations sur le ca-^ 
raetère et l’éducatiou physique et morale des habitans’des 
divers pays , et l’influence de l’imagination sûr les maladies ; 
les calculs de naissance dans les deux sexes ; les probabilités 
sur la durée, de la vie dans les différéns, climats des vastes 
possessions espagnoles ; les moyens de prévenir la multitude 
d’aveugles, d’estropiés et autres communément ‘a charge à 
l’état, en indiquant le parti que l’on pourrait en tirer dans 
les sciences , les arts et les divers emplois ; enfin, dresser, des 
tables nécrologiqueset d’autres sur les naissances en Espagne. 

2°. La descriptmn des maladies endémiques et leur tràite- 
ment, ainsi que les moyens d’en détruire les causes, si cela 
est possible. . ^ 

3 °. Une relation.exacte des épidémies, qui ne sont pas aussi 
communes qu’on le croit vulgairement ; une recherché' scru¬ 
puleuse et attentive des causes qui puisse donnerdes moyens 
d’obvier aux contagions ; une exposition individuelle iqui 
.permette d’évaluer les bons soins et fasse connaître les; né¬ 
gligences ouïes fautes commises pour s’opposer au retour 
de semblables fléaux , et lés corobattrè avec succès dans les 
mêjnes circonstances. 

4 *’. Tracer, pour la jeunesse espagnole destinée à la culture 
de la médecine et des .sciences naturelles j un plan d’éduca¬ 
tion adapté aux besoins publics, au génie et au-caractère 
national. 

5 °. La bibliographie médicale, chirurgicale, pharmaceu¬ 
tique et des sciences naturelles; la recherche, la conservation 
dès manuscrits et bons livres, et la réimpression de ceux qui 
sont utiles et rares, et, dans tous les cas, constater les décour 
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vertes faites par des Espagnols, et que des étrangers se sont 
souvent appropriées. 

6'. Le perfectionnement delà nomenclature-médicale es¬ 
pagnole, et la eorreçtion de ce qu’elle peut avoir de défec¬ 
tueux. . . - 

'j° La censure des ouvrages de médecine et sur les sciences 
qui sont l’objet des études de-l’Académie ; les traductions 
d’après les langues mortes ou vivantes, et il est bien entendu 
que ces traductions devroiit être faites d’après les textes 
originaux. • 

8°. La médecine légale, ou ce qui a rapport aux naissances 
tardives, a l’infariticide , aux erapoisonnemens, aux suffo¬ 
cations, spontanées ou produites par la violence, à la mort 
apparente ou vraie, h l’iinpuissauce, aux signes de la vir¬ 
ginité, aux blessures ou coups mortels, à l’aliénation men-' 
taie, et autres objets sur lesquels il faut des connaissancés 
spéciales pour porter un jugement décisif. 

9°. Là direction de là construction et de l’emplacement 
des hôpitaux civils j militaires et de la marine ; les lazarets, 
hospices, casernes, prisons, boucheries, cimetièresj lès 
avis à donner.pour les soins dûs aux pauvres, et assurer là 
salubrité des nônvellea populations. 

10. La solution des problèmes^relatifs-à l’inocnlation de la 
'variole, à la contagion de la phthisie , aux infirmités .répu¬ 
tées incurables, etc., ayant soin de proposer annuellement 
des prix pour asseoir un jugement sur les points les plus 
contestés. 

Il"* La police médicale, qui s’occupe de l’extinction de 
la variole,'des maladies vénériennes et de la peste, etc;;, 
qui règle ce qui est relatif aux boutiques de limouadiérs 
et aux cuisines, et y prohibe l’usage du plomb, du cuivre, 
dttiaiton, etc. 

i.a“. La manière de' détruire l’anarchie médicale, chirur¬ 
gicale et pharmaceutique, en chassant les charlatans, plus 
daugereuxquelapestemême.- 

1 3 °. Lavérification de la falsification des drogues, les moyens 
de se lës procurer sans altération, et de reconnaître lès fraudes 
que la cupidité emploie au préjudice du genre humain. 

1 4 °. L’examen des divers spécifiques, des remèdes nouveaux, 
des miracles, des choses extraordinaires, des monstruosités 
et autres objets qui peuvent avoir des rapports pins ou moins 
directs avec la médecine et les sciences auxiliaires, et toujours 
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dans les vues d’uiilité publique que S. M. s’est proposées 
dans la formation de l’Académie. 

Viennent ensuite les statuts de cette compagnie, qui se 
compose de quatre classes d’académiciens savoir : d’ordi¬ 
naires, d’honoraires, d’associés et de correspondans nationaux 
et étrangers. 

Les académiciens ordinaires, qui forment plus spéciale¬ 
ment l’Académie, sont au nombre .de trente-cinq, sans 
compter le président-né, savoir: vingt médecins, cinq chi¬ 
rurgiens lettrés, cinq pharmaciens approuvés, cinq savads 
cultivant les^ sciences naturelles, et tous résidant nécessaire¬ 
ment à Madrid. 

Nous passons sous silence le reste des régleraens, pour 
arriver au volume de Mémoires,, format ^ 0 - 4 ®, publié en 
, a l’Imprimerie royale de Madrid , et dédié h Charles iv 
{Memorias de la real Academia niedica de Madrid). Ces 
Mémoires commencent par une notice historique sur l’Aca¬ 
démie.' Viennent ensuite le plan de ses travaux que l’on vient 
de lire, les statuts et la liste de ses membres de toutes les 
classes. Ce qui est plus important, c’est l’indicalion'des Mé¬ 
moires par où nous terminerons, et dont voici le titre : 

i". Dissertation sur la respiration et la circulation du 
sang considérés comme prémier principe de la vitalité des 
animaux^ par Don I.gnace-Marie Ruiz de Luzuriaga. 

2“. Appendix. Parallèle des expériences publiées par 
Girtanner en 1790, sur l’irritabilité, comme principe de la 
vie, avec l’Essai, publié, en 1785, à Edimbourg, par Ln- 
zuriaga,sous le titre suivant : Tenlamen medicuminaugurale 
de reciprocâ et mutuâ sjstematis sanguinei et nervosi 
actione. . ' ■ . ■ 

3 ®. Observations sur la culture du riz dans le royaume' 
de TTalence .J et son influence sur la salubrité, ^av T)oü 
Antoine-Joseph Cavanilles. L’auteur conclut qu’il serait très- 
aVanîageux de supprimer cette culture. 

4 °- Mémoire sur le bléit de Prusse^ par Don Louis Proust. 

5 ". Mémoire sur la mine de for , vulgairement connue • 
sous le nom de pyrite , même: ; ^ 

6®. Observations sur Vinfluence de la lumière solctire, 
particulièrement dans la purflcation de Vacide nitrique, 
expliquant pourquoi les eaux fortes pour ïessai des nia- 
tières d'or ne sont pas pures ^ par Don Dominique Garcia 
Fernandez. 
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Discours sur un point de médecine légale , par J. B. S. 
APX (il s’agit d’une accusation d’impuissance, et la déci¬ 
sion est négative). . 

8“. Mémoire sur un moyen de faire artificiellement les 
eaux martiales, dans lesquelles Voxigénation du fer ne 
change pas , et qui ne précipitent point par le repos , par 
Don Grégoire Baunarez. 

Q“. Mémoire sur Je quinquina , par le même. 

10°. Résumé sur les principales propriétés du platine 
et ses usages, pav Don François Chabaneau. ' 

ïi°. Mémoire sur les effets de U alcali -volatil dans les 
substances animales , par Don Joseph Iberti. 

12°. Dissertationsur les genres de plantes, îovaûa , acty- 
nophyllum, araucaria et salmia, et la réunion de quelques 
autres que Linné a regardés comme distincts, par Don Joseph 
Pavon. 

1 3 °. Dissertation sur la colique de Madrid par Don 
J.-M.-R. de’Luzuriaga. 

i 4 °. Mémoire sur la ratanhia , par Don Hippoljte Ruiz. 
i 5 “. Mémoire sur la vraie calaguala et deux autres 
racines.qui, sous le niême nom ,nouiviennent deVAmé¬ 
rique méridionale, par le même. ' , . 

i6“. Mémoire sur la chanchalagua , et son commerce au 
Pérou et au Chili, par le même. ~ 

ïf. Mémoire sur la racine de quinquina, découverte 
au Pérou , par le même. ' 

i8“. Dissertation sur les suites funestes de l'inertie de 
T utérus après les accouchemens, sur les moyens de les 
prévenir et d'y remédier, par Don Jean Hirigojti. 

ïf. Réclamation en faveur des Espagnols de la décou-, 
verte par laquelle on dessale Veau de mer en la distillant, 
et indication d'un nouveau procédé , '^aY Don J.-M.-R- de 
Luzuriaga. 

20°. Mémoire sur une difficulté périodique de respirer, 
qui prouve l'influence de la lune sur le corps humain , par 
Don Antoine Franseri. 

Ces courtes notes suffiront pour engager à consulter les 
Mémoires de l’Académie royale de médecine de Madrid. 
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REMARQUES 

SUE 


LES INSTITUTIONS MILITAIRES 
DE VÉGÈCEj 

DANS -LEURS RAPPORTS CONSTANS AVEC X’HTGIÈNE SPÉCIALE 
' - DÉS TROUPES. - 


^ 4 gÈcé (riayius Vegetius îlenatus) vivait dans le qua¬ 
trième siècle, et quoiqu’il ne fût point homme de guerre, à 
ce qu’il paraîtyil fut chargé, par Valentinien ii, d’écrire des 
Itisiilutious militaires. Cetouvrage, ainsi que des préceptes de 
vétérinaire d’un autre Végece (Publius), nous ont été précieu¬ 
sement conservés. Encore bien que l’Enÿtire fût assezpuissant 
sous le prince que nous venons de nommer, cependant il dégé¬ 
nérait de jour en jour de son ancienne splendeur. Ce fut dans 
cet état de choses que notre auteur compila, avec soin et saga¬ 
cité, tout ce qu’il put trouver de bou dans les écrits de ceux 
qui l’avaient devancé. Les sources principales dans lésqiselles 
puisa Végèce, furent quelques-uns des ouvrages de Caton 
le Censeur et de Celse, ceux de Paterne et de Frontin, et 
les ordonnances d’Auguste,de Trajan et d’Adrien, Kous ne 
'possédons plus les -ouvrages de Caton relatifs à la guerre ; 
nous savons seulement qu’ils traitaient des actions des rois 
de Rome et de l’origine des villes d’Italie , et que les quatre 
derniers livres offraient une histoire de la première et de^la 
seconde guerres puniques, ainsi que de ce qui se passa jusqu’à 
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la première guerre de Galba en Lusitanie. Les écrits de Gelse 
sur l’art militaire ne sont pas non plus parvenus jusqu’à 
nous J il en est de même de ceux de Paterne, plus iuiéres- 
sans, suivant toutes les probabilités, puisque l’auteur avait 
eu un commandement dans les armées de l’empereur Marc 
Aurèle. Quanta Frontin, nous possédons encore de lui l’ou¬ 
vrage intitulé: et Sfratiageticon Ztftn-xv. Les 

ordonnances d’Auguste, de Trajan et d’Adrien étaient des 
mines riches à exploiter. Végèce nous a d’ailleurs lui-même 
expliqué son vrai but, qui était de rétablir l’armée romaine 
sur les bases primitives, par l’exemple et l’imitation des vertus 
antiques ; //zEC ac devetionis intuku, imperator iu~ 

pieté ( dit-il à la fin de son premier livre, en s’adressant à 
Valentinien"), de wiwersis amtofihus qui rei militaris 
.discipiinam literis maudàperunt, in hune libellum enu- 
cleata cougessi, ut iii delectu atque exercitatione tjronum, 
si quis diligens velit existerez ad antiquœ virtutis imitatio- 
nemfacile corrohorare possint exercitum. 

Nous ne prétendons point ici faire un article complet de 
bibliographie sur Végèce, mais seulement indiquer les textes, 
versions et commentaires parvenus à notre connaissance, et 
surtout ceux que nous avons eus a notre disposition. 

Sextus Julius Frontinus de re militari; Flavius Vege^ 
tins de re militari ; Ælianus de instruendis aciebus ; Mù~ 
desti libellas de vocabulis rei militaris. Bonoiiiœ, Joan.- 
Aati de Éenedlctis , , in-folio. 

Fl. Vegetii Renati viri illustris de re militari libri qua¬ 
tuor. Sexti JuinFrontini viri consularis de stratagèmatis 
libri tolidem. Æliani de instruendis aciebus liber umts {à 
Théodore Thessaliense latinus factus'). Modesti de voca- 
hulis tpi militaris liber item umts. Item picturœ belliccB 
exx passim Vegepio adjectœ. Sinit omnia ad antiques co- 
dices maximè Budœi quod testàbiiur Ælianus. Lutetias', 
apiid Christiamim fTechelium , suh scuto Basiliensi, anno 
M. D. XXXII (iS’Sa) decimo kalendas septembres , in-folio. 

Flapü Vegetii v. inl. de re militari libri quatuor ; post 
omnes omnium editiones ope veterüm librorum correcti à 
Godescalcho Stewechio Heusdano. Accesserunt Sex. Julii 
Frontini stratagematôn libri quatuor ; in eosdem Francisci 
Modii notæ, et G. Stewechii conjectanea ; Ælianus de ins¬ 
truendis aciebus. Modestus de vocabulis rei militaris ; cas- 
trametatio Rom, ex historîîs Poljhii, latinitàte donata à 



( 5 1 

Jano Lascari, etc. Accessit seorsùm cjusdcm G. Stewechii 
in Vegetium commentarius. Antuerpiœ ^ apud Christo- 
pjiorum Plantinum, 

Flavii Vegetii Renati opéra de re militari. Lugduni 
JÇfl/ûv’orum, i633, in-i2. 

Veteres de re militari scriptores qnolquot exlant , nunc 
prima vice in unum reducti corpus. 1 . Flavii Vegetii Re- 
nnti institutidnùfn rei rnilitaris lihri V. 11 . Sexti Julii 
Frontiiii stratagematum et stratageticon lihi IV. lll. 
Claudius Ælianus de instruendis aciehus. IV. Modestus 
de vocabulis rei rnilitaris. V. Poljhiiis de militiâ et cas- 
trametatioue Rômanorum. VI. Æneæ Paliorceticus , seù 
de tolerendâ ohsidione. Vil. Incerti aùctoris , de re mili¬ 
tari opusculum quod M. Tullio Ciceroni vulgo inscribitur. 
Accedunt I. Godescalchi Stewechii viri cl. elabpratissirnus 
in Fl. Vegelium commentarius. 11 . Ejusdem coujectanea, 
et Francisci Modii notæ in Sex.JMl.Frontinum. 111 . Pétri 
Scriverii in FL Vegetium et Sex. Jul. Frontiiium ani- 
madversioiies. Vesaliœ Clivorum 'ex qfficinâ Aiidreœ db 
Hoogeulmjsen1X1-%°. 

God. Stewechii Gommentarius ad Flavi Vegetii Renati 
libres f de re militari, imiic prirhum jiguris æneis illusliatus. 
Cui accedunt loca aliquot à Francisco Màdio Brug. in 
Sexto Julio Frontiuo nbtata. Vesaliœ, apud yJndream 
ab Hoogenhujsen , 1670, 

Flavii Vegetii Renati institiitionum rei rnilitaris dibri 
qiiinque. Lutetiœ, è typographiâ Fr.-Ambr. Didot, \ rjQ-2., 
jolie édition irès-recberchée. 

Flnue Vegeee Rene , homme noble et illustre du fait 
de guerre : et fleur de cheualerie., quatre liures. Sexté 
Jnle Frbntin, homme consulaire, des stratagèmes, especes 
et subtilité? de guerre, qnatre liures, Aelian de Tordre et 
instruction des batailles , ung liure. Modeste des vocables du 
fait de guerre, ung.liure. Pareillemen^t exx histpires concer- 
iians le fait de guerre, ioinctes a Vegece, traduicts fidellement 
de latin en François, et collationnez ( par le Poîygraphie, hum- 
blesecrelairehistorien du parc d’honneur) aux liures.anciens,. 
tant à ceux de Bude que Beroalde et Bade. Imprimé a Paris 
par Gbresiien Wechel. A lenseigne de lEscu de Basle. En 
la rue Saint-Jaques.'Lan du salut des cbresiiens, i536, 
in-fol. gotb., fig, en bois. 

Institutions militaires de Végèce. Paris, i74^^ in-i2. 
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avec une préfaceét des remarques; réiraprîmées'a.Amsieudata. 
i^ 44 i Nous n’avons vu aucune de ces deux éditions,, 

souvent citées par les bihliographes, mais bien une de inSS, 
avec le privilège de Cette traduction est attribuée à 

Bourdon de Sigrais, capitaine de cavalerie, et,membre de 
l’Académie royale des inscriptions et b'elles-lettres. 

Traduction de Véf'èce avec des réjle'xions militaires 
parle chevalier de Bongars. Paris, chez Ant. Jombert, 
père, 1772, in-i2. - 

Commentaires sur les institutions militaires de Végèce , 
par le comie Turpin de Crissé. Montargis, 1779, 3 vol. 
in-/|,“) avec des planches. Quoique rauteur ne prenne en tête 
de ce travail que des titres littéraires, il est utile de rappeler 
qu’il avait acquis beaucoup de réputation en commandant,, 
comme raaréchal-de-camp, un corps de cavalerie légère, et 
qu’il m.ourut lieutenant-général des armées du roi. 

F^egetio de Varte militari, ne la commune^ linguq^ trq- 
dotto per TezzOné de Gafi, Gaetano. Venetia , càmih do 
Fridino de Montferrato , 154o , in-8“. 

Vegetio delV arte délia guerra .^ iradotto del Francesco 
’Ferossi.' Finegia , Gabriel Giolito de F'errari e fratelliy 
i55i , in-S". - 

Les institutions militaires de Végèce sont divisées en cinq 
livres. . ' - 

Le premier se compose de vingt-huit chapitres dont Toicr 
les titres : i° les Romains ne se sont rendus maîtres du monde 
que par la science des armes; 2° de quel paj^s convient-il de 
tirer les .soldats? 3" s’il faut lever les soldats à la ville ou à la 
campagne ; 4** de l’âge des nouveaux Soldats; 5“ de leur taille; 
6“ à quels .signes on reconnaît ceux qui sont propres à la 
guerre; 7^ des professions que l’on, doit admettre ou refuser-, 
dans les troupes; 8“ de la marque de la milice; 9“ il faut 
exercer les nouveaux soldats au pas militaire , au saut et a 
la coursé; io° que tous les soldats doivent apprendre à nager ; 
11“ de la manière dont les anciens les exerçaient avec des 
boucliers d’osier et des pieux au maniement des armes; 12" il 
est plus avantageux de pointer que de sabrer; i3" des exer¬ 
cices; i4° de celui dit javelot; i5° des flèches; 16" de la 
fronde ; 17“ des flèches plombées; 18“ des exercices du che¬ 
val ; ig” il faut accoutumer les nouveaux soldats a porter des 
fardeaux ; 20° de quelles armes se servaient les anciens? 21" des 
camps retraüchés; 22“ de la posiliuu des camps; 28° dé la 
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forme des camps; 24“ des retrancheniens; 25®, comment on 
retranche un camp devant l’eunemi; * 6 ° des évolutions; 
3^ des rharches et des exercices; il faut exciter les Ro¬ 
mains à cultiver l’art de la guerre. 

Les chapitres 2,3, 4 r 5 > 6, 7,8, 9, 10 et 12 doivent 
fixer notre attention. 

Chap. 2. — De quels pajs. doit-on tirer les soldats? 
Cette question rentre dans celle de l’influence du climat .sur 
le caractère physique et moral des nations. Kous traitions 
de cet objet fort au long ^r^que nous.étions chargé, à la 
Faculté de médecine de Pans, de l’enseignement de la phy¬ 
sique médicale et de l’hygiène, conjqintemenjt avec le savant 
et estimable Halle. Si notre mémoire est fidèle, nous disions, 
entre autres chose||, à peu près ce qui- suit : 

« On rencontre, dans l’histoire de l’esprit humain, deux 
houimes supérieurs qui ont beaucoup donné à l’influence des 
climats , et on a même dit qu’ils avaient été trop loin. Le 
premier est Hippocrate, et le second est Montesquieu. L’un 
est le plus grand des médecins ; il marche a une si grande dis¬ 
tance en avant de tous, qu’on ne peut, suivant la remarque 
de Barthez, assigner quél est celui qui vient le plus près de 
lui ; quant à l’autre, il est regardé comme le preinier homme 
qui art écrit sur les lois , et il se trouve aussi à la tête des 
publicistes. Quoique Hippocrate et Montesquieu aient été 
doués de beaucoup de génie , le'caractère et les qualités de 
leur esprit ne sej-essemblent point; ils ne se rapprochent que 
par la sagacité et l’étendue dé leurs vues, et ie précieux ta¬ 
lent de génépaliser leurs idées. Montesquieu travaillait sur 
les lois dès -hommes, imparfaites comme eux , % mobiles 
comme leurs passkms, Hippocrate étudiait et reciiejllait soi¬ 
gneusement, pour les transmettre àux autres , lès lois de là 
nature, qui sont éternelles comme elle. Hippocrate employait 
toute la force de sa tête, et appliquait toutes ses connaissances 
à l’art de conserver les hommes en san0, ou de diminuer la 
somme de leurs maux physiques, et tout ce qu’il a écrit sur 
les climats devrait être gravé en lettres d’or dans nos mo¬ 
dernes temples d’EsCulape et d’Hygie.- Que la doctrine du 
père de lâ médecine sur, les climats soit donc le sujet de nos 
, fréquefites méditations, et que sêsv,précieuses_observations 
sur leur inévitable influencé ne sortent jamais de notre mé¬ 
moire. . ..,, C’est l’Europe et l’Asie qù’Hippocrate et notre 
Montesquieu avaient.en vue; c’est de là que partent leurs 
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observations, et c’est pour ces deux contrées du monde qu’ils 
ont spécialement paf lé..... Nous allons commencer par ex¬ 
poser les idées d’Hippocrate, parce qu’il est le plus ancien 
et le plus positif. Nous nous bornerons même souvent à in¬ 
diquer les livres et les chapitres dans lesquels Montesquieu 
a parlé de l’influence des climats, parce que cétte matière 
nous entraînerait trop loin.,.. On pourrait d’ailleurs tran¬ 
scrire Hippocrate, parce qu’il n’y a rien à retrancher. Au 
contraire, il faut abréger Montesquieu , parce qn’aa lieu de 
partir de l’observation des phénomènes physiques bien appré¬ 
ciés, et surtout des observations roéiéorologic[ues, il a pris 
pour base une organisation de l’homme souvent hypothétique, 
empruntée à des médecins tels quels, n’étant pas médecin 
lui-même. » ■ 

Voici lé'tex'te de Végèce : « Rerum ordo deposck^ ut ex 
quitus provinciis vel imtionibus tjrories legeiidi mnt primâ 
parte ttacteiur. Constat enim, ih omnibus locis et ignavos et 
strenuos nas'ci. Sed tamen, gens-gentem prœbcdit in belle^ 
et plaga côeli ad robur non tantum corporum , sed etiam 
animorum plfirinmm/valet, quo loco ea quœ à doctissimis 
hominibus comprobata. sunt , non omittam. Qmnes natioues 
quœ vicinæ sunt soli, nirnio ealore siccatas, ampliùs qtiidem 
sapere , sed minus habére san^inis dicunt : ac propterea 
constnntiam ac Jiduciam coininùs non habere pugnandi, 
quia ineluunt vulnera , qui se exiguum sànguinem habere 
noverunt. Contra , septentrionales populi , remoti à solis 
ardorïbus , inconsultiores quidem , sed tamen largo san¬ 
guine redundantes, sunt ad bella prornptissimi. Tyrones 
igitur Jü temperatioribus eligendi sunt. plagis ^ quitus et 
copia sangüinissuppetat advulnerummortisque contemtum, 
et non possit deesseprudentia , quœ et niodestiam servatin 
castris, et non parùm prodestin dimicatione et consiliis^» 
« L’ordre naturel demande que j’exaraiiie d’abord d’où fl 
faut tirer des soldats. Quoiqu’il naisse en tout pays de braves 
gens et deè lâches, on voit Cependant des nations l’emporter 
sur d’autres , à quoi le climat contribue beaucoup en influant 
plus ou moins non seulement sur la vigueur du corps, piais 
même sur celle^e l’ame. Les peuples trop rnéridionaux , disent 
des hommes très-instruîts , desséchés par l’ardeur du soleil, 
ont plus de jugement, mais moins' de valeur, parce qu’ils 
craignent oite le peu de sang qu’ils ont ne s’épuise par les 
blessures. Les peuples trop septentrionaux, ati contraire, 
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ne ressentant que faiblement 'la cbaleur du soleil, ont moins 
de jugement, mais plnsde valeur, parce qu’abondant en sang, 
ils craignent moins de le répandre. Il faut donc tirer les sol¬ 
dats de ces climats tempérés, où l’abondance'du sang, sup¬ 
pléant h celui qu’on peut perdre par les blessures, rassure 
le soldat contre la crainte de la mort, fet où on trouve aussi 
cette intelligence qui maintient le bon ordre à la guerre , et 
qui n’est pas moins utile dans les combats que dans les con¬ 
seils, a I 

. On voit facilemens que Végèce s’est livré, comme Mon¬ 
tesquieu,.à des hypothèses physiologiques. . 

L’expérience des siècles a conduit les nations modernes à 
des ^levées territoriales respectives ; ainsi, il n’est plus ques¬ 
tion , chez lés peuples les plus nombreux , que de déterminer 
l’emploi le plus avantageux des troupes d’après les lieux d’où 
elles proviennent. . 

CnAP. 3. — S’il faut lever les soldats à la 'ville ou à la 
campagne: . 

Sequitur utrwn de agris an de urhibus utilior sit tyro ré- 
quiramus. De quâ parte nurnquam dredo potuisse dùbitari, 
dptiorem armis rusticam plebemquçe sub divo. et in labo- 
ribus enutntur ; solis patiens ; umbræ negligèiis •, balneorum 
riescia ; ^eliciarum ignarà ; siniplicis anirnipparyo contenta ; 
duratis- a:d omnem lüboTurh tolerantiam membris : yiii ges- 
tareferruTïi, fossam duccre , onus. ferre , consuetudo ' de 
rurè est. Interdùm tamen nécessitas exîgit.fitiam ürbanos ad 
arma compelli; quiubi nomen dedere militice^primum labo- 
rare^ de currerppor tare pondus t et sçlempulveremqueferre 
condiscantfpàrvo viclu utanturét rustico, interdùm subdit’o^ 
intprdian sub papilionibus, commorentur. Tune demùm ad 
usumerudiantur armorum ; èt si longior expéditio emergity 
in angariis plurimùm detinendi sùnt , procuîqùe habendi à 
civitatis illeccbris; ut éo modo et corporihus eorum robur 
accédai, et aiiimis. Nec infeiendum est post urbem con- 
ditam, Romànos ejc eîvitate profeclos semper ad bellum 
sed tune Jtuîlis voluptatibusfrangebantur. Sudorem cursit 
et campestri exerreitio eolleçtam nàudo juventus ahluebat 
in Tjberi. Idem bellàtor., idem agrîcola, généra timlùni 
mutabat armorum. Quod usque-adeo verum est ut aranti 
Çiumtio Cincinnatô dictaturam caustei oblatam. Exagris 
Grgo supplendum roburprœcipuè videtur c^efcitûs* Nesçio 
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enim quomodb minùs mortem timet, qui mùiùs deliciarum 
novit in vàâ. 

« De qui doit-oa attendre un meilleur service, ou du 
soldat levé dans la campagne,, ou de celui que l’on prend 
dans les villes? Je ne crois pas que l’on ait jamais pu douter 
que les gens de campagne ne soient plus propres à porter 
les’armes : ils sont déjà faits aux injures de l’air, et nourris 
dans la peine; ils savent supporter les ardeurs du soleil, ne 
connaissant ni l’usage des bains, ni les délices de la ville. 
Dans la simplicité de moeurs qu’ils ont conservée,"tout est 
presque superflu pour eux j endurois aux travaux-les jplus 
pénibles, ils sont dans l’habittide de manier le fer, de creuser 
des fossés et de porter des fardeaux. Cependant, la rtécessité 
oblige quelquefois de prendre des soldats dans les villes; 
alors dés qu’ils sont enrôlés, il faut les accoutumer à tra¬ 
vailler aux camps, 'a marcher en troupe, à se contenter d’une 
nourriture frugale et grossière, h. porter des fardeaux, a ne 
craindre ni le soleil ni La poussière, à passer les nuits tantôt 
sous la tente et tantôt , en plein air. Après cette première 
préparation , on leur montrera le maniement des arnies, et si 
on prévoit qu’on ptfisse en avoir besoin pour une longue ex¬ 
pédition, il faudra les tenir le plus long temps qn’dn pourra 
dans les camps, où, éloignés des débauches de là viiie, ils 
puissent, p^r ce genre de vie, fortifier Ipurs corps, et prendre 
l’esprit militaire. Je n’ignore point que, dans lès premiers 
temps de la république, ce fut toujours dans Rome que.sè 
levèrent les armées ;'mais on ne pouvait pas s’amollir dans une 
vdlle où l’on ne connaissait ni luxe ni plaisirs. La'jèunêsse, 
après la fatigue de la course ou d’autres- exercices, alj|Lit 
nager daps te Tibre et y laver sa sueur. On n’avait point 
imaginé d’autres bains. Lé guerrier et le laboureur était alors 
le même homme qui ne faisait que chau-ger, dans l’occasion, 
ses.'outils contre des armes. C’est un fait connu qu’on alla 
chercher Quintius Cincinnatus a la'charrue ppur lui offrir 
la. dictature. Les armées doivent donc être principalement 
recrutées des gens de la campagne, et l’on doit compter plus 
sttr leur coul'age; èn effet, céiix qui ont moins goûté lé.s dou¬ 
ceurs de la "vie ont moins sujet de craindre ta mort. » 

La justesse de ces principes a été démontrée dans nos 
armées modernes. Les corps de milices ou régiraens pro- 
viaciauxj levés spécialement a la campagne, ont loujouis 



soutenu, parmi nous, riionneiir de leurs diaîveaiix , patiicii-- 
lièremenl dans la guerre' de sept ans, dont ils réparèrent les- 
désastres. Au contraire, les hommes recrutés dans les villes 
a prix d’argent, se montrèrent le rebut des troupes, et, sur 
neuf mille , il en (Téserlait communément trois mille par an. 
François i®' recommandait, par une ordonnance de 1 543 , 
d’enrôler dans les villes les. mehdians, vagabonds et gens 
sans aveu ; on sait ce qu’il fa trop souvent avec de pareils 
soldats, qu’il fallait contenirave"c des étrangers stipendiés. Il 
est d’ailieürsindi'spënsable de tirer delà campagne la cîuvaleriev^ 
qui rie peut se recruter q.ue d’hommes habitués à soigner et 
manier les chevaux. , ' - 

GnAf. De T âge des iwuveaux soldats, n Nuncqud 

cetate milites legi conveniat expToremus ^ et quideuâ si 
antiqua consuetudo servaùda est., incipicnteni pufyertatehi 
ad d-elèctum cogeudam nulhis ignorât. Nom enim tantùm 
celeriiis, sed etiam perfectiùs îrnbibuntur , quœ discuniùr 
à pueris. Deindè müitaris dlacritas , saltus et cùrsiis cuite 
tentandusest, quàm corpus 'ætdtepigrescat. J^etôcitas enini 
est, quae percepto exeràtio strenuum efficit bellatorém.... 

«Si l’on vent suivre l’ancienne coutume, il est certain 
qu’on petit comprendi;e dans les levées'ceux qui entrent en 
âge de puberté. Ge qu’on apprend alors s’imprime plus 
promptement et.plus profondément dans l’esprit; d’ailleurs, 
pour donner au corps la légéreté que deruandent les exer- 
cicefe du saut et de la course, il ne "faut pas attéridre que ies 
années l’aient appesanti ; c’est cetie légéreté, entretenue par 
l’usage , qui faitie bon soldat. » Végècecite, a l’appui dè ce 
qu’il vient de dire, un passage de Sâilusle, ^aris lequel'çet 
historien rappelle ce qu’était raucienne éducation des soldats 
romains. ^ \ 

Nous sommés arrivés graduellement dans' notre'organisa¬ 
tion militaire actïielle à ce qu’il y avait dé plus raisonnable 
a faire, et le resté dé l’Europe suit, a peu de chose près, 
les mêmes règles. On pensé généralemeiif, et d’après urtp 
longue;expérience, qu’il faut commencera servir de dix huit 
a vingt ans, et finir de quarante a quarante-cinq. 

Voici, au reste, ce qui, a lieu eu France au tîioroent ot\ 
j écris (1827). La loi du 10mars 1818 ,' sur le recrutement de ' 
l’armée, porte qu’il aura lien par des engageme'ns volontaires, 
à leur défont J' par des appels, suivant les mesures légis-^ 
lalives établies pour la çonsci iption. La même loi dit que les 
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engageniens ne pouiront avoir lieu avant Tâge de dix-huit 
ans révolus ; sont exclus et ne pourront, à aucun titre, servir 
dans les armées françaises, les repris de justice et les vaga¬ 
bonds ou gens sans aveu déclarés tels par jugement. 

Chap. 5. — De la taille des nouveaux soldats. « Pro~ 
ceritatem tjronurn à comule Mario scio seinper exactam^ 
ita ut senos pedes , vel certè quinos et denas uncias lia- 
hentes inter alare's équités, vèl in prirnis legionum coJior- 
tibus probarentur. Sed tune §,rat amplior multiludo et 
ptures sequebantur militiam armatam.^Nec dùm enim ci- 
vüis pars flûrentiorem abduxerat juventutern . Si nécessitas 
exigeritj, non tàm staturce rationem couvenit hqbere , quàm 
vïrium.' Et ipso Homero teste nohfallimur, qui Tydeum 
minorèm quidem corpore, sedfortiorem animis fuisse si- 
gni/icat, 

M Je sais que le consul Marins exigeait, pour la cavalerie 
légère et les premières cohortes de chaque légion, des hcmmes 
de six pieds (le pied romain était plus petit que le nôtre de 
treize lignes), ou au moins de cinq pieds dix pouces; mais 
le peuple romain était plus nombreux alors et plus porté à la 
guerre. Le goût des emplois civils n’enlevait pas, comme 
aujourd’hui, la plus brillante jeunesse. Ainsi, dans l’impos¬ 
sibilité où nous sommés maintenant de réurnr la taille et la 
vigueur, il faut préférer celle-ci. Homère nous autorise a le 
faire, en: nous représentant Tydée comme un homme d’un très- 
grand courage, quoique d’une très-petite taille. » * ; 

■ Turpin de Crissé a commenté fort judicieusement (il y 
a environ cinquante ans) ce cinquième chapitre. Voici, a très- 
peu de chose près, ce qu’il nous a dit: « On remarque que, 
dans les temps les' plus reculés toutes les puissances ont tou¬ 
jours préféré d’enrôler des hommes de haute taille à ceux 
d’une moindre stature. Les,Romains , sur ce point , ontpeasé 
comme leurs prédécesseurs j leurs successeurs bnt pensé 
comme eux , et tous les peuples pensent comme les Grecs et 
les Romains. En effet, un homme de haute taille en impose 
davantage au premier, aspect ; il prévient plçis en sa faveur. 
Il est certain qu’une troupe dont la taille est élevée esl-pWs 

belle, qu’elle satisfait les yeuxmais il y a une condition 

absolument nécessaire, c’est qu’elle doit-être égalé; car si 
elle ne l’est pas , et que ces hommes de haute taille\soient 
entremêlés de petits', les,uns et lés autres, se dépareront con¬ 
tinuellement. On est communément dans l’idée qu’un bonnno 
de haute taille est plus fort,plus leste, plus ingambe. Cela 
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est vrai, s’il est bien cônstitué, si toutes les parties de son 
corps sont bieii proportionnées ; mais si elles ne le sont pas , et 
s’il n’est que'graiid, il sera plus faible, il aura plus mauvaise 
grâceqii’un homme plus petit qui sera bien pris dans sa taille. 
Frédério-Güillauiiie ;t, roi de Prusse, avait la fureur des 
hommes de la plus haute taille. Il voulait surtout que les 
soldats des bataillons, de ses gardes eussent six pieds. Son 
successeur n’a pas le même système. Il veut bien des hprames 
de taille, fbrts et robustes, mais il a réformé ces colosses, qu’il, 
faut laisser à ces princes qui, pour conserver un air de-sou- 
verainélé, ealrétiennent Un ou deux'iàtaillons qui leur serr 
vent de gardes, et ne sont point destinés à faire'la guerre. 

« Les Romains choisissaient, pour leur cavalerie légion¬ 
naire, des hommes de six pieds. Gette taille revenait à cinq 
pieds cinq pouces-six lignes de notre mesure. Il n’est, pas 
douteüx qu’un cavalier doit être d’une taille plus élevéèqu’un 
fantassin , moins pour satisfaire le coup d’œil que pour qu’il 
puisse faciiemenf monter à èbeval : or , le cheval d’un cava¬ 
lier devant avoir quatre pieds dix à dix pouces et demi, il faut 
que sa taille^ soit proportionnée. Gomme celle des Romains 
était généralement peu élevée, iis composaient presque toute 
leur cavalerie de Thraces, qui étaient grands, très-courageux, 
et menaient parfaitement leurs chevaux. ' ' 

« On a., en France, la manie des hommes de haute taille 
pour toutes les troupes en général. Il est sans doute nécessaire 
que la cavalerie soit élevée, par la raison que j’ai dit plus haut j 
mais s’il était possible de limiter la taille du cavalier, elle ne de¬ 
vrait être que de cinq pièds cinq pouces jusqu’à cinq pieds sept 
à huit pouces au plus. Tout ce qui excède cette taille est 
trop grand , parce qu’il est rare que les hommes au, dessus de 
cinq pieds huit pouces soient bien pro,portiorinés. La taille du 
fantassin doit être-tlepuis cinq pieds trois jusqu’à cinq ou six 
pouces au plus. Celle des dragons , institués pour combattre à 
pied et à cheval, cinq pieds quatre ou cinqpoucesau plus. Cette 
fixation cependant nie peut être exactement exécutée, parce 
qu’on engage, à dix-sept ou:dix-buit ans, un homme qui n’a 
paS; encore pris sa croissance, çt qui, au bout de deux ou trois 
ans, de cinq pieds deux ou trois pouces qu’il avait, se trouve 
avoir cinq pieds neuf à dix ponces. Cela est rare , mais cela 
s’est vu et peut se voir encore : or , oii ne peut pas renvoyer 
d’un régiment d’infanterie ou de dragons un homme qui 
<I’âilleujrs se conduit bien, parce qu’il a une taille fort au 
dessus de celle qui coriviebt à l’espèce d’arme à laquelle il est 
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attaché; mais on peut prescrire à ceux qui sont chargés des 
recrues ,^anl, pour l’infanterie que pour les dragons , de ne 
■ point engage^ des hommes au dessus de la taille, qui con¬ 
vient à l’uue et Tautre arme, ceux-ci de\^nt être réservés 
.pour la cavalerie. , , - 

« Presque tous les colonels d’infanterie s’attachent à avoir 
des hommes de la plus haute taille, de jeunes grenadiers de 
.cinq pieds sept à huit pouces, et sans barbe., inais.lestes et de 
belle figure. Avant ladernièré guerre, les grenadiers se choi¬ 
sissaient entre eux; cet usage estaboli : les grenadiers ne sont 
plus consultés, c’èst r.état-rnajor et les officiers de grenadiers 
qui les choisissent : j’ai même ouï-dire qu’on faisait plus : un 
bel homme se présente pour s’engager, a condition qu’il sera 
grenadier, on'iie'balance point; et, sans savoir.s’il a les qua¬ 
lités requises, on le fait grenadier, sans autre raison que telle 
de sa haute taille. 11 est vrai que les grenadiers eti font bieiï- 
lôt justice, et qu’ils savent;, en peu de jours, ce qp’il'a dans 
l’âme ; mais cela n’empêche pas que celte conduite des chefs 
ne soi t.ni militaire, ni j uste, qu’elle ne dégoûte de vieux soldats 
qui pourraier^t prétendre à lagrenade , et qui en sont exclus , 
parce qu'ilarrive une recrue <ie belle taille. Il serait à désirer 
qu’on rendît aux grenadiers la prérogative de choisir, leurs 
caraaradesq ils en seraient meilleurs ;■ fa compagnie serait 
:plus unie,; ils seraient tous solidaires les uns'pour les aïittes, 
et une compagnie, ainsi composée , se ferait toute hacher 
en pièces plutôt que de faiblir, „> . ■ 

« Oïl serait presque tenté de croire que, depuis quatorze 
ou quinze ans, nous somrties'.tombés en démence, d’au tant 
plus que, dans plusieurs corps, on choisit aussi les officiers 
à la taille. La manie'aujourd’hni est dé satisfaire les-yeux, 
et l’on donne, des louanges outrées à un régiment qui sera 
tout composé de colosses, qui aura des grenadiers sans barbêi 
mais grandsbien faits et de jolies figurés, tandis qu’on ne 
regardera pas, un. régi ment composé de soldats plus petits, 
mais qui-aura beaucoup de chevrons et plusieurs plaques , 
qui aura des grenadiers à moustaches qui auront fait la 
guerrei et deS'officiers qui, quoique plus petits de tmUe.v 
auront prouvé qu’ils en valaient bien de plus grands. Les 
femmes, le peuple admirent et se récrient â la vue de ces 
beaux régimeiis, et ne jettent pas même un regard sur les 
bons ^ mais le peuple est toujours peuple, et lesfemnijés tou¬ 
jours femmes dans celte circonstance. Ce qui-doit paraître 
surprenant, c’est qu’il y a des officiers-généraux qui devraient 
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savoir apprécier la bonté d’im régiment, qui se laissent ce- ^ 
pendant séduire par- les yeux, et se mettent au niveau du 
peuple et des femmes. 

M Ce qui fait préférer un homme de haute taille , c’est qu’il 
a réellement meilleure raine sous les armes, et qu’en général 
un homme de belle taille et bien fait marche mieux, fait des 
pas allongés sans se gêner, conséquemment les évolutions 
se font plus promptement, et on peut les multiplier, si cela 
est nécessaire, sans les fatiguer. Quant au courage, il se 
trouve daüs im petit homme comme dans un grand ; il en est 
de même de la force; il n’est personne qui rr^ait vu de ces 
colosses renversés par des hommes de cinq pieds deux ou 
trois pouces, mais nerveux. On a vu des hommes de la plus 
haute taille pâlir a l’asp^ de l’ennemi, et d’autres , d’une 
très-petite stature ,,graB(nr, pour ainsi dire., à mesure qu’ils 
approchaient de lui. 

« n est cependant vrai qu’une troupe composée d’hommes 
de hante taille , a un, aspect majestueux ; elle paraît même 
plus à craindre et plus redoutable qu’une ci)mposée d’hommes 
plus petits. Cela est-si vrai que l’idée que l'on a eue en don¬ 
nant des bonnets aux grenadiers, n’a pas été seulement de 
les distinguer des autres soldats , mais encore fîe les biire pa¬ 
raître plus grands, dans l’espérance qu’ils en imposeraient à 
l’ennemi. Lorsque les Romains marchaient au combat, ils 
ôtaient l’étui de cuir qui couvrait leur casque, afin que lés" 
rayons du soleil, réfiécjiissant-sur l’airaip , leur armée parut 
plus redoutable. Leur casque était surmonté’d’un cimier ; 
les uns avaient un dragon, les autres un lion, d,’amres uu 
aigle , et ce cimier était,ombragé^^de plumes de diverses cou¬ 
leurs, qui élevaient l’homme fort au dessus de sa taille. Sans 
aller chercher de.s temps si reculés -, on peut voir au cabinet d’es¬ 
tampes de la bibliothèque du roi, un-tournois fait entre les 
chevaliers de la toison d’or; ils sont tous représentés â che¬ 
val, armés de pied en cap. Leurs casques sont surmontés de 
cimiers et de plumes qui les ombragent ; il y en a même, dans 
le nombre, dé si élevés qu’ils devaient prêter à l’homme deux 
pieds par delà sa taille ordinaire. C’est par les yeux que la 
-crainte se communique à l’âme, pour peu qu’elle ne soit pas bien 
assurée, et rboinme faible se grossit les objets a mesure qu’il 
s’en approche. Il ne faut cependant pas croire que ce senti¬ 
ment de crainte puis.se être général dans une armée. » 

La loi du 10 'tuars i8i8 , qui régit notre armée en i8'i7 , 
contient le tableau que'nous reproduisons ici. 
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Attendu riusuffisance des ressources que présentent les 
produits du recrutement pour la cavalerie et les armes spé¬ 
ciales de la ligne, le Roi a permis que les engagés volontaires 
fussent reçus jusqu’à nouvel ordre ; 

Savoie ; 

à I métré 6go miljiin. (5 pieds 2 pouces 
6 lignes). 

à I mèlre.721 millim. (5 pieds 3 pouces 
6 lignes ). 

à I mètre 774.Diillim. (5 pieds 5 pouces 
6 lignes). 

Les sujets qui n’ont pas la taille indiquée au tableau ci- 
dessus, et auxquels la décision de S. M., qui vient d’être 
citée, est applicable, ne seront pas reçus s’ils ne rachètent 
cet avantage par une bonne conformation et une constitution 
robuste. 

D’après la loi du lo mars i8i8, sont exemptés du service 
militaire : 

1°. Ceux qui n’auront’pas la taille d’un mètre 67 centim. 
(soit 4 pieds lo pouces, ancienne mesure) ; 

2’. Ceux que les infirmités rendront impropres au service. 

Il s’est répandu une opinion assez accréditée, savoir : que 
la taille des hommes est diminuée parmi nous depuis environ 
trente ans. Nous n’avons encore aucunes données positives 
pour pQuvoir rieri affirmer sur cet objet. Nous avons aussi 
entendu dire que la diminution détaillé dans les jeunes gens 
appelés à servir avait été suffisamment constatée pour que 
le ministre de la guerre ait ordonné, le 3 février 1822, une 
diminution de deux pouces dans les canons -de fusil d’in¬ 
fanterie. Ce perfectionnement du modèle de 1816 est tout a 
fait étranger aux rapports de la taille des hommes avec leurs 
armes; il n’a eu pour but que d’alléger le poids des canons, 
et de donner au tir plus de précision. 

Chap. Q. jd quels signes on reconnaît ceux qui sont 
propres à la guerre, — v Sed qui delecturn acturüs est, 
vehementer intendat, ut ex vultu , ex ociilis -, ex omni 
coiiformatione memhrorum eos eligat , qui implere 'valeant 
officia hellatoris. Namque non tantum in hominibus, sed 


■ Pour les dragons. ■) 

Les ouvriers d’artillerie. 

' Les régimens du génie, j 
Pour les cuirassiers. î 
, Les régimens d’artillerie 
« à pied et à cheval. ! 
Pour les carabiniers de; 
Monsieur. J 



( i8 ) 

etiam in equis , canibus virtus multis declaralurindiciis, sicut 
doctissimorum hominum disciplina comprehenditur : quod 
etiamin apibus Mantuanus auctor dicit esse sejvandum: 

Nam duo suntgénéra ; hic vielior, insignis et ore, 

Etrulilis 'vlanis squamis; Me hotridus aller 

Desidiâ Idlamqüe Lrahen's inglorius alaum. 

Sit ergô adolescens Martio operi depiitandus, vigilantihus 
oculis, erecta cervice , lato pectore, humeiis mnsculosis, va- 
lentibus hrachiis , digitis longioribus , ventre modicus ycruri- 
hus, suris etpedibus non superjluâ carne distentis, sed nervo- 
rum duritia collectis. Cùm hœc in tjrone signa deprehenderls, 
proceritatern non magnoperè desideres ; utiliùs est enim 
fortes milites esse quàm g? andes. 

(c Celui qui sera chargé de choisir des soldais ne saurait trop 
chercher dans les yeux /dans les traits du visage et dans la con- 
fortnàlion de toutes les parties du corps, ce qui promet un bon 
soldat; car certains signes annoncent la vigueur,non-seulement 
dans les hommes, mais encore dans les chevaux, dans les chiens, 
même,dans les abeilles. Si l’on en croit Virgile, il y en a, 
dit-il, de deux sortes : on reconnaît l’activité des unes à leur 
figure agréable , aux petites écailles brillantes dont elles sont 
couvertes; la paresse des autres, à leur figure hideuse, à 
la langueur, à la pesanteur avec laquelle elles se traînent. 
Il faut donc examiner si le jeune homme qu’on destine à la 
guerre a l’œil vif, le tête droite, la poitrine large, les épaules 
musculeuses, les bras longs, le poignet fort, le ventre peu 
distendu, la jambe sèche et débarrassée, ainsi que le pied, 
de chairs superflues, mais resserrés au contraire par leurs 
ligamens et leurs tendons. Lorsque vous apercevrez ces mar¬ 
ques, préférez-les à la haute taille, car il vaut beaucoup 
mieux qu’un soldat soit vigoureux que grand. » 

Au temps de Valentinien ii, on ne pouvait guère doriàÉï 
de détails plus étendus sur le choix des hommes destihés 
au service militaire. IN'ous ne croyons pas qiïe l’on ait donné 
chez aucun peuple moderne les mêmes soins que nous à cétte 
importante partie de l’organisation des troupes. Depuis çlus 
de trente ans, on a publié en France sur cet objet des ins¬ 
tructions qui se sont toujours perfectionnées dans l’intérêt 
de l’état et dans ceux des citoyens qui en sont inséparables. 
. Le 19 avril 1810, M. Souvüle soutint devant la Faculté 
de médecine de Paris, sous notre présidence, et en grande partie 
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d’après nos leçons , une thèse qui avait pour titre: Examen 
des infirmités ou maladies quipeu\fent exempter du service 
militaire, et nécessiter la réforme. Cet écrit, réiinpriraé plu¬ 
sieurs fois sous la même date et le même format in-4®, a été 
très-recherché et consulté par les conscrits. 

L’année suivante, et sbus la date du i5 mars i8ii, il 
parut, d’après les ordres de M. le comte de Cessac , ministre- 
directeur de l’administration de la guerre, urié instruction 
générale sur la conscription, suivie de nouveaux tableaux 
des infirmités qui rendent ceux qui en sont atteints impro¬ 
pres au service niilitaire. Ce travail fut rédigé par les ins¬ 
pecteurs-généraux du service de santé dés armées, W ap¬ 
prouvé par M. le comte Math. Dumas , directeur-général de 
la conscription. 

Nous nous bornerons a la simple indication des maladies. Ce 
qui nous engage particulièrement à prendre ce parti, c’est 
que M. Vaidy a commenté fort judicieusement lès instruc¬ 
tions relatives à la levée des troupes ( Dictionm àes Sciences 
médicales, article hjrgiène militaire) ^ encore bien qu’il ait 
opéré, en 1818, sur des tableaux antérieurs à ceux de i8îi^ 
dès-lors et actuellement encore en activité. 

i®' Tableau. •— Des irfirmités évidentes pour lesquelles 
les sous-préfets doivent proposer la réforme, conformé¬ 
ment aux et 5i de la section 4 du chapitre 4 du 

titre I®' de Y Instruction générale sur la conscription 
i“. La privation delà vue ; ' 

2". La perte totale du nez • 

3®. La mutité ( impossibilité de parler) j Taphonie perma¬ 
nente ( privation de la voix) ; la surdité complète (perte de 
Kouïe); 

4“. Les goitres volumineux et incurables, gênant habituel¬ 
lement la respiration ; 

5°. Les écrouelles ulcérées ; 

6“. La perte du.membre viril, celle des deux testicules; 
7®. La perte totale d’un bras , d’une jambe, d’un pied, 
dhine main ; la perte irrémédiable du mouvement des mêmes 
parties; 

8”. Les anévrismes des principaux troncs artériels 
9°. La courbure des os longs ; le rachitis, ou nouùre, porté 
au point de gêner évidemment les mouvemens des membres ; 

10®. La claudication bien marquée, qdelle qu’en soit la 
nature : celle-ci doit être é.uoncée d’une manière précise. Il 

2. 
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en est de même de la rétraction considérable et permanente 
des muscles fléchisseurs ou ,extenséurs d’un membre, ainsi 
que de leur paralysie, ou d’un état de relâchement constant 
qui s’oppose au libre exercice des mouvemens musculaires 
d’un mémbre ; le marasme décidé, caractérisé par les signes * 
d’éthisie et de colliquation, lesquels devront être énoncés 
dans le rapport. . ' 

s^Tableatt. — Des infirmités ou maladies qui donnent 
lieu à l'invalidité absolue ou relative pour lé service ■mili¬ 
taire , et dont la connaissance -ainsi que le jugement sont 
réseTyés aux conseils dé recrutement des. déparlemens. ■ 
i®. Les grandes lésions du crâne provenant de plaies con¬ 
sidérables, de dépression ou enfoncement des os, de leur 
exfoliàtion ou extraction ; 

2®. La perte del’œil droit du de sôn asage. Ce défaut rend 
impropre au service de soldat dans la ligne y mais il n’empê¬ 
ché pas de remplir des fonctions utiles dansurt autre service ; 

3 °. La fistule lacrymale incurable , les ophthalmies chro- 
liiques, les fluxions fréquentes sur les yeux, ainsi que des 
maladies habituelles , soit; des paupières, soit des voies la¬ 
crymales, portées au point de gêner sensibleméfft la vision; 

4 °. L’affaiblissement de la faeulté visuelle, les défauts 
permanens de la vue qui empêchent de distinguer les objets 
a.la pprtée uécessaire pour le service de guerre; la myopie, 
l’amblyopie, la nycîalopie. Le strabisme n’est pas une cause 
d’exemption. Les défauts de la vue présentent beaucoup de 
difficultés à l’examen ; ■ : . 

5 °. La difformité du nez susceptible de gêner considéra¬ 
blement la respiratiGn;. l’ozène et tout ulcère rebelle des 
fosses nasales ou de là voûte palatine; la carie des os piè ces 
parties, et les polypes reconnus incurables ; 

6°. L’hâleine infecte par cause irrémédiable, ainsi que 
les écoulemens fétides des oreilles , et la transpiration habi¬ 
tuelle du même caractère et portant celui d’incurabilité y 
7°. Pour les soldats de la ligne, la perte des dents inci¬ 
sives et canines de la mâchoire supérieure ou inférieure ; les 
fistules des sinus maxillaires ; la difformité incurablè de 
l’une ou l’autre mâchoire par perte de substance, par né¬ 
crose ou autre accident capable d’empêcher de déchirer la 
cartouche, de gêner la mastication et dé nuire au libre exer¬ 
cice de la parole ; 

8". Les fistules salivaires et l’écoulement involontaire de 
la salive reconnus incurables ; 
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g'‘. La difficulté de la déglutition résultante de la para¬ 
lysie ou de quelque autre vice constant ou lésion incurable 
des parties servant à cette fonction j 

lo". Les vices permanens et bien constatés des organes 
del’ouïe, de la voix et déjà parole, portés à un degré, consi¬ 
dérable et capables, d’en gêner beaucoup l’exerGicè ; 

II®. Les ulcères et tumeurs d’un caractère scrofuleux 
bien prononcé j 

12°./Les bosses du pourtour de,.la poitrine, ainsi que les 
déviations de la colonne vertébrale assez considérables, pour 
gêner la respiration, ou pour ne pas permettre le port des 
armes et de réquipemeni militaire ; 

i 3 °. La phtbisie au premier, second et troisième degrés.; 
l’asthme.décidé, ainsi que l’hémoptysie ou crachement de 
sang habituel, fréquent et périodique J.. 

i 4 °- Les hernies irréductibles et celles qui ne peuvent 
être contenues sans danger. Celui qui est atteint d’une don.- 
bie hernie n’est pas susceptible du service miliiaire; 

1 5 .°. Le,calcul, la gravelle, l’incontinence habituelle ou 
rétention fréquente des urines, ainsi que toutes les mala¬ 
dies graves ou lésions des voies urinaires, les fistules dé çcs 
parties , soi^ qu’on, juge,incurables ceS diverses affections, 
soit q.u’eUes exigent les soins habituels de l’art de,guérir^ : 

i6°. La rétraction permanente d’un testicule, portée au 
point de l’engager douloureusement dans..l’anneau, .le sar- 
cocèle, rhydiDcèje, le varicocèle, toutes les.affections graves 
du scrotum , des testicules et des cordons spermatiques, re¬ 
connues incurables • V 

17°. Les hémorroïdes ulcérées f les fistules à l’anus re¬ 
connues incurables; le fiLux hémorroïdal périodique et abon¬ 
dant; le flux de sang intestinal, habituel et chronique; l’in¬ 
continence habituelle des matières fécales; la chute habi¬ 
tuelle du rectum ; 

18°. La perle totale d’un pouce, d’un gros orteil, du 
doigt indicateur de la main droite, ou des deux autres doigts 
d!une,main ou d’un pied; la mutilation des dernières pha¬ 
langes d’un ou de plusieurs doigts d’une main, d’un pied; 
la. perte irrémédiable du mouvement de. ces mêmes parties ; 

Les difformités incurables des pieds, des mains, des 
membres ou d’autres parties, capables de rendre la marche et 
le maniement des armes difficiles, d’empêcher le port .de 
l’équipement, ou de s’opposer au libre exercice des mouvo- 
tüens, dans quelque arme que ce soit ; ; 
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2o“. Le^ varices volumineuses et multipliées; 

21°. Les cancers, les ulcères invétérés, d’un mauvais ca¬ 
ractère, incurables, ou dont il serait imprudent de tenter la 
cure ; 

2 2°. De grandes et anciennes cicatrices peu solides, sur¬ 
tout si elles sont adhérentes aux organes du mouvement et 
accompagnées de déperdition de’ substance; si elles sont 
croûteuses ou parsemées de varices ; 

23°. Les maladies graves des os, telles que le diastasis, 
l’ankylose, les caries, les nécroses, le spina venlosa', les tu¬ 
meurs osseuses et celles du périoste, lorsqu’elles sont consi¬ 
dérables, ou situées de manière à gêner le mouvement, et 
qu’elles ont été traitées sans succès. 

24°. Les maladies de peau susceptibles de communica¬ 
tion , lorsqu’elles sont anciennes, héréditaires ou rebelles, 
comme la teigne, les dartres vives, humides et étendues, la 
gale opiniâtre et compliquée, l’éléphantiase, la lèpre ; 

25®. L’état de cachexie décidée (scorbutique, glandu¬ 
leuse ou autres), reconnue incurable, et caractérisée par 
des symptômes évidens et anciens; les hydropisies incu¬ 
rables ; 

26“. La faiblesse et l’extrême maigreur, jointes à une pe¬ 
tite stature, ou à une stature très-élevée et hors des qiropor- 
tions ordinaires; 

27°. La goutte, la sciatique, les douleurs artbriliqüéàet 
rhumatismales invétérées, qui empêchent les mouvemens 
dès membres et du tronc ; 

28“. L’épilepsie, les convulsions, les mouvemens convul¬ 
sifs, généraux ou partiels ; le tremblement habituel de tout le 
corps ôu d’un inembre; la paralysie générale ou partielle; la 
démence, ta naaiiie, l’imbécillité. 

La publication de ces tableaux, commentés fréqueniment 
par des notes étendues, devait être terminée par des ré¬ 
flexions et des conseils que l’autorité adraitiistralive supé¬ 
rieure n’a pas jugé convenable d’accueillir et de faire pa¬ 
raître. Nous avons regretté surtout l’inexécution du paragra¬ 
phe suivant, que nous croyons utile de reproduire. 

« S’il est un moyen direct de parvenir à ces heureux rér- 
sùltats , c’est le choix dès tommes de l’art appelés pour les 
visites. Sans chercher a rien diminuer de la confiance que 
méritent beaticbup de médecins et de'chirurgiens civils des 
départemens^ il y aura toujours un grand avantage, pour ces 
sortes d’examens, à donner la préférence à des chirurgiens- 
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majors de régimens, habituelieraent. et officiellement con¬ 
sultés sur les réformes ' ainsi qu’aux médecins et chirurgiens 
en chef des hôpitaux militaires, ou à ceux,qui, après avoir 
long-temps exercé leurs taléns. aux.armées, jouissent, dans 
les départemenSjde la retraite acquise par leurs bons services». 

Si la mesure conseillée par les inspecteurs généraux eût . 
étéadoptée, l’état serait mieux servi, et les familles traitées 
avec équité ; on eût enfin évité, le scandale de ces actes judi¬ 
ciaires qui ont flétri, pour leurs attestations mensongères , 
tant dé misérables indignes de porter le nom de médecins. 

Chap. 7. -r- Des professipns que Von doit admettre pu 
refuser dans la miliee.* 

« Piscatores, aucupes^ dulciarios, liiiteones, omnesque 
qui aliquid tractmse videhuntur ad gjnœcea pertiriens, 
longé arbitrer pellendas à castris. Fahros ferrarios, car- 
pentarios, macetlarios, et cervorumaprorumquevenatores^ 
convenit sociare müitice. Et hoc est in quo totius reipu- 
blicœ salus vertitur , uttjronesnon tantum corporibus, sed 
etiam animis prœstantissimi deliganfur. Vires régni et 
romani nominisfundamentum inprimâ delectorum exami- 
natione consistunt. NeclevehocoJfciumputetur,autpassim 
quibuscunque rnandandum, quod apud veleres inter tant 
varia généra virtutum , iu Sertorio prœcipuè constat esse, 
laüdatum. Juventus enim, cui defensio provinciarum ,, cui 
bellorum committendafortuna est, etgenere, sixopia sup- 
petat, et moribus debet excellere. Hohestas enim idoncum 
militem reddit. Verecundia dum prohibetfugere ,facit esse 
victorem. Quid enim prodest si ex^rceatur ignavus 7 Nuii~ 
quam exercitus prqfecit cujusjn. probandis tjronibus clou- 
dicavit electio. Et quantum usu experimentisque cogno- 
vimas , hinc tôt ubique ah hostibus ilîatæ sunt clades ; dum 
longa pax militem Jiegligentius incuriosiusque legit : dum 
honestiores quique civilia sectantur officia, dum possessio- 
Jiibus indicti tyrones per gratiam aut dissimulationem pro- 
bantium taies sociantur armis , quales dornini haberef asti- 
diunt. A magnis ergo viris magna diligentia idoneos eligi 
convenit funiores. 

« Je voudrais que l’on exclût de la milice les pêcheurs, 
les oiseleurs, les pâtissiers, les tisserands et, en général, 
ceux qui exercent des métiers convenant mieux aux femmes. 
On fera bien, au contraire, de préférer les forgerons, les 
charp'entiers, les bûcherons et les chasseurs de .bêtes fauves. 
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Si le salut de la république dépend de choisir pour soldats, 
non seulement les mieux faits, mais les plus courageux do. 
ses sujets J si les forces de l’empire et, la gloire de nom ro¬ 
main ont leur principe datas,ce premier choix, tous les détails 
en sont iinporlans; c’est pourquoi le soin des levées est une 
commission si délicate, et on ne doit pas la donner indiffé¬ 
remment a tout le monde, puisqu’elle demande des taleus 
que nos ancêtres admirèrent dans Sertorius , parmi tant d’au¬ 
tres qualités militaires. Ou doit même chercher, autant qu’on 
peut, la naissance et les mœurs dans la jeunesse à qui on confie 
la défense des provinces et la fortune des armes. On fait ordi¬ 
nairement un brave soldat d’un homme bien né, l’honneur 
l’oblige do vaincre en l’empêchant de fuir ; mais ni les exer¬ 
cices , ni les camps ne donnent des senlimens à ceux qui eu 
manquent : des armées levées sans choix ne deviennent jamais 
bonnes ; ‘nous l’avons appris par notre expérience. Tant de 
pertes que ips ennemis nous ont fait éprouver partout, ne 
doivent s’imputer qu’au relâchement qu’une longue paix avait 
introduit dans les levées, à ce goût dominant qui entraîne les 
ineilieurs citoyens dans les charges civiles, à la négligence 
et a la lâcheté de ceux qui remplissent les milices de misé¬ 
rables soldats, que les particuliers dédaigneraient pour valets. 
Un mérite supérieur et une application particulière dans 
ceux qui seraient chargés des levées, corrigeraient ces abus.» 

Chap. 8. — De la marque de^ la rnilice. r-r Sed non 
statim puTictis signorum scrihendus est tyro delectus ; verum 
antp. exercititio pærtentandus , ut utrum verè tanto operi 
aptus sit, possit cogiiosci. Et nelocüas in illo requirenda 
videtqr et robur : et utrùm arrnorum disciplinarn ediscere 
'valèatf utrùm hàbeat confidçhtiam milüarem. Plerique 
enim quamvis non improhahiles videantur in specie, tamen 
experimentis comprobantur indigni. Rèpuâiandi ergo minus 
utiles , et in locum eorum strenuissimi subrogandi sunt. In 
Omni enim corijlictu non tàm prodest multitudo quàm vir- 
tus. Signatis itaque tjronibus per quotidiana exercitia, 
arrnorum est demonstrauda doctrina. Sed hujus rei usum 
dissimulatio longæ securitatis abolevit. Quem invenias qui 
docere possit quod ipse non didicit....? 

K Malgré les'soins que l’on aura apportés à choisir les nou¬ 
veaux soldats, il faut lès éprouver pendant quelque temps, 
avant que de leur imprimer les marques de la milice. Il se¬ 
rait imprudent de s’en rapporter absolument aux apparences 
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la figure, qui sont souvent trompeuses, et ce n’est que dans 
les exercices qu’on peut décider si les hommes ont la légèreté 
et la force qu’exige la profession des armes, s’ils ont de l’in¬ 
telligence pour apprendre leur métie^r, et s’ils sont nés avec 
du courage. Tous ceux qui manqueront de ces qualités, doi¬ 
vent être renvoyés sur-lé-champ, parce que c’est moins le 
nombre qui gagne les batailles que la valeur. Alors on mar¬ 
quera pour la milice ceux qu’on aura jugés véritablement 
propres à faire des soldats, et l’on commencera à leur mon¬ 
trer le maniement des armes dans les exercices journaliers ; 
mais l’oisiveté d’une longue paix a aboli cette pratique. Qui 
trouvera-t-on aujourd’hui qui puisse enseigner ^e qu’il n’a 
jamais appris? » 

Yegèce nous explique ailleurs (livre ii, cbap. 5) en quoi 
consistait cette marque : Victuris in cute punctis scripti et 
mutriculis insertijurare soient. Ces piqûres , pratiquées Sur 
les inains ou sur les bras , représentaient la première lettre 
du nom de l’empereur ; elles étaient appelées stigmata, et dif¬ 
féraient de celles qu’on imprimait avec un fer chaud sur le 
front des esclaves fugitifs, et des calomniateurs, ainsi que 
de celles des affranchis, qui avaient la tête rasée, l’oreille 
percée, et qui portaient une toque d’une forme particulière. 
Les marques sur le front étaient flétrissantes ; celles des 
affranchis u’avaient d’autre objet que d’indiquer leur condi¬ 
tion, et celles des soldats étaient honorables, jmisqu’elles prou¬ 
vaient leur admission dans les légions. 

■Le chapitre g ; Il faut exercer les nouveaux soldats au 
pas militaire, au saut et à la course; le chapitre lo, que 
tous les soldats doivent apprendre à nager, rentrent dans la 
gymnastique militaire, sur laquelle nous manquons d’un traité 
qui soit en harmonie avec nos connaissances actuelles. Le 
chapitre 12 : il est est plus avantageux de frapper d’estoc 
qiie de taille, ou, ce qui est la même chose, de pointer 
que de sabrer, est un article fort important, car la première 
de ces manières de se servir du sabre produit les plaies péné¬ 
trantes, c’est-a-dire les plus graves de toutes. 

Nous ne pouvons omettre de rapporter le texte presque 
entier <lu vingt-huitième chapitre , savoir: qu’il faut exciter 
les Romains a l’étude de la guerre : « Cette ardeur martiale 
qui anima les hommes de tous les temps, n’est point re¬ 
froidie; ces mêmes sols qui ont produit tant de peuples 
illustres, tels que les Lacédémoniens, les Athéniens, les 
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]M[arses, les Saranites, les Péligiens, en un mot, les Romains, 
ne sont point épuisés. Les Epirotes n’ont-ils pas eu un inter¬ 
valle de mérite et de réputation ? Les Macédoniens, les Thes- 
saliens n’oni-ils pas conquis la Perse, et pénétré jusqu’à 
l’ïnde? Les Daces, les Mœsiens, les Thraces ont été de tout 
temps si belliqueux, que Thistoire fabuleuse s’est crue en 
droit de faire naître chez eux le Dieu de la guerre. Sans 
perdre le temps à détailler les lalens militaires de toutes les 
nations, il suffirait, pour prouver ce que j’avance, dé parler 
des Romains qui les ont vaincues; cependant nous éprouvons 
actuellement que ces mêmes Romains ayant penché depuis 
quelque temps, les uns vers un agréable loisir, les autres 
vers des emplois civils, nos exercices militaires sont insen¬ 
siblement faits avec plus de négligence ; qu’on s’est accou¬ 
tumé ensuite à les regarder comme inutiles ; qu’on les a enfin 
oubliés tout'a fait., Il ne faut donc pas nous étonner que cela 
nous soit arrivé dans cette sécurité qui suit ordinairement 
une longue paix, puisque, dans l’intervalle de vingt ans qui 
s’écoulèrent entre les deux guerres puniques, les Romains, 
victorieux et tranquilles, s’engourdirent de façon à ne pou¬ 
voir tenir contre Annibal, mais, ranimés enfin par la perte 
de l|urs consuls, de leurs capitaines, de leurs armées entières, 
ils ramenèrent la victoire dès qu’ils eurent repris les exercices 
et la discipline militaires.' 

M Neque enim degeneravit m hominîbus maHius calor^ 
nec efjetœ sunt terræ quœ Lacedemordos, quce Atiw- 
nîenses, quæ Marsos, quœ Samnites, quœ Pelignos, quœ 
ipsos progenuere Romanos. Nonne Epirotœ armisplurimùm 
aliquandd valuevunt? Nonne Macedones ac Theasalisupe- 
ralis Persis usque adIndiam hellando penetrarunt? Dacos 
autem et.Mœsios et Thraces, in tantum hellicosos semper 
Juisse mauifestum estant ipsum Martem fahulæ apud eos 
natum esse confirment. Longiim est, universarum provin- 
ciarum vires enumerare coiitendam, cùm omnes in romani 
imperii ditionè consistant. Sed longæ securitas pacis , ho¬ 
mmes partim ad dilectionem otii, partim ad civilia traduxit 
officia ita çura exercitii militaris primo negligentiuS agi, 
postea dissimulari, ad postremum olim in oblivionem per- 
ducta cGgnoscitur : nec aliquis hoc superiore ætate accidisse 
miretur ; cùm post priinum punicum hélium , viginti et quod 
excurrit , armorumpax ; ita Romanos illos uhique victores 
Qtio et armôrum desuetudine eriervaverit ; ut secundo pu- 
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nico hello Annibali pares esse non passent. Tôt itaque 
considibus, tôt ducibus, tôt exercitihus amisssis, tune de- 
mùm ad victoriam peruenerunt, cùm usum exercitiumque 
rnidtare condiscere potuerunt. » 

Le comte Turpin , dans le discours, placé en titre de ses , 
Commentaires, s’exprime de la sorte avec une éloquence 
vraiment militaire et civique. 

Je termine, comme Végèce a fini son premier livre, par 
des exhortations à ses compatriotes, de ne pas négliger dans 
la paix de tenir les soldats en haleine par le travail et par 
l’exercice, et je dirai, en changeant l’expression, et non le 
fond du précepte : «La valeur n’est point dégénérée chez les 
«Français, et la terre qui a produit les Dugüesclin, les 
« Bayard, les Turenne, les Gondé, les Luxembourg j les Ca- 
tinat est toujours la même; elle ne s’ést point épuisée en les 
« mettant au jour; mais, dans la sécurité d’une longue paix, 

« une partie de la nation s’est livrée à des plaisirs tran- 
« 'quilles, et l’autre à des fonctions entièrement étrangères à 
la gueire. » 

Que d’illustres capitaines de notre temps on pourrait 
placer à la suite et sur la ligne de ces grands noms! Mais 
s’il nous a été donné de les admirer de près, c’est’à d’autres 
qu’il appartient de les classer dans les fastes de notre gloire 
nationale. 

Le second livre contient les chapitres suivans : i, division 
de la milice ; 2, différence entre les légions et les troupes 
auxiliaires ; 3 , cause de la décadence des légions ; 4 j ccm- 
hien les anciens menaient de légions à la guerre ; 5, comment 
se forme la légion; 6, combien il y a de cohortes par légion 
et de soldats par cohorte ; 7, noms des grades et des officiers 
de la légion ; 8, noms des commandans des anciens ordres, 
GU divisions de la légion; 9, des fonctions du préfet de la 
légion; 10, fonctions du préfet des camps; ri, fonctions du 
préfet des ouvriers; 12, fonctions des tribuns des soldats; 
"i3, des centuries et des enseignes de l’infanterie ; i4î des 
tiirmes ou compagnies de cavalerie légionnaire; i5, manière 
dé mettre une légion en bataille, et des armes des centu¬ 
rions et des triaires; 16, que les hommes pesamment armés 
combattent de pied ferme; 17 , que le nom et le grade de 
Ghaque soldatétaient écrits sur son bouclier ; i'8, l’art d’écrire 
par notes et de compter , recherché dans le nouveau soldat; 
19» gratification des soldats; 20 , des promotions;21, des 
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trompettes, cornets et buccinesj 22j de l’exércicc des troupes; 
28, comparaison de la guerre avec d’autres professions: 
24, des outils et machines de la légion. 

Nous ne ferons que deux remarques sur ce second livre. 
La première portera sur un passage du ch4pitre 3 , cause de 
la décadence des légions, et la seconde sur le 10® chapitre, des 
fonctions du préfet des camps. 

<e 1°. Legionum nomen in exercîtit permanet hodieque, 
sed per negligentiam superiorum temporum, rohur infrac- 
tum est, cùm virtutis præmia occuparet amhitio^ et per 
gratiapi promoverentur milites. — 

«On conserve encore aujourd’hui dans l’armée la dénomi¬ 
nation de légions, mais elles se sont abâtardies depuis que, 
par un relâchement qui est assez ancien, la brigue a surpris 
les récompenses dues au mérite, et que, par la faveur, on 
est monté au grade que le service seul obtenait auparavant. 

«2°. Erat etiam castrorum prœfectus, licet inferior 
dignitate {prœfecto legionis), occupatus tamen nonmedio- 
cribus cousis : ad quem castrorum positio, valli et fossæ 
œstimatio pertinebat. Tabernacula vel casæ militum^ cum 
impedimentis omnibus , nutu ipsius curabantur. Pfœterea 
œgri contubernales et medici, à quibus curabantur ^ ex- 
pensas etiam ad ejtis industriam pertixiebant. 

« Il y avait aussi un préfet des camps ; quoiqu’inférieur 
en dignité au préfet de la légion , il avait un emploi consi¬ 
dérable; la position, le devis, les retranchemens et tous les 
ouvrages du camp le regardaient. Il avait l’inspection sur les 
tentes, les baraques des soldats et sur tous les bagages. Son 
autorité s’étendait aussi sur les médecins de la légion, sur 
les malades réunis et leurs dépenses. » 

Le troisième livre contient les vingt*six chapitres suivans: 

, I, des armées ; 2 , des moyens de conserver la santé dans les 
armées; 3, les subsistances d’une armée; 4; de la conduite 
qu’il faut tenir pour éviter les séditions ; 5, quels sont les 
différons signaux militaires ; 6 , des marches d’une armée 
dans le voisinage de l’ennemi ; 7 , du passage des grands fleu¬ 
ves; 8, comment on établit les camps; 9, dans quelles cir¬ 
constances il faut employer la ruse ou la force ouverte; 10, de 
ce qu’il faut faire quand on a de nouveaux soldats, ou d’aa- 
ciens qui ont perdu l’usage des combats ; 11, des précautions 
nécessaires le jour d’une bataille; 12, qu’il faut sonder les 
dispositions du soldat avant de combattre ; i3 , du choix du 
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terrain propre à combattre; i4, de l’ordre de bataille; 

15, disposition des troupes, des espaces et des intervalles; 

16, de la disposition de la cavalerie; de la réserve; 
i8, du poste des officiers généraux dans une bataille, 19, par 
quels moyens on peut résister en bataille rangée aux ruses 
de l’ennemi ; 20, des différons ordres de bataille, et comment, 
avec un nombre inégal et des forces inférieures , on peut ob¬ 
tenir la victoire ; 21, qu’il faut faciliter une issue à l’ennemi 
enveloppé pour le défaire plus aisément; 22, des moyens 
d’éviter le combat ; 23 , des chameaux et des cavaliers ca- 
faphractaires ; 24, des chariots de guerre et des éléphans; 

25 , des ressources après une défaite partielle ou générale; 

26, maximes générales de guerre. 

Nous nous bornerons a quelques observations sur les cha¬ 
pitres 2, 3 et 23 . 

I Chap. 2, des moyens de conserver la santé dans les 
armées. 

« Nwic {quod vel maximè providendum est') quemad- 
modian sànitas custodiatur exercitûs , admoneho, : hoc est , 
locîsy qquis^ tempore, medicinâ exercitio. Locîsnednpes- 
tilenti regione juxta herbosas paludes, ne aridù y et sine 
opacitate arborum campis aut collibus, ne sine tentoriis 
œstàte milites commorentur, ne tardiùs egressiy et calore 
solisy et fatigatione itineris contrahant morbum y sed pO‘ 
tiùs in æstate luce cœpto itinere ad destinata perveniant. 
Ne sœvâ hyeme iter per nives , ac pruinas noctibusfaciant , 
aut lignorum patiantur inopiam y aut minor illis vestium 
suppetat copia. Nec sanitati enim, nec expeditioni idoneus 
miles est y qui algere compellitur. Nec perniciosis vel pa- 
liidosis aquis utatur exercitûs. Nam malœ aquæ. potus , 
"neneno similis, pestilentiam bibentibus générât. Jam vero 
ut occasu œgri contubernales opportunis cibis rejiciantur, 
ac medicorumque arte curentur, principiorum, tribuno-^ 
rumque et ipsius comitis, qui majorem sùstinet potestatem y 
jugis qiiœritur diligentia. Mole enim cum his agitur.y quibus 
nécessitas et belli incumbit, et morbi. Sed rei mïlitaris pe- 
riti, plus quotidiana armorum- exercitia ad sanitatem mi~ 
litum putaverunt prodesse , quam medicos. Itaque pedites 
^ine intermissione , imbribus, vel nivibus sub tecto y ieliquis 
diebus exerceri in campô voluerunt. Similiter équités non 
^oliirn m planis, sed etiain in abruptis et fossarum hiatu 
difficillimis sernitis, seque et equos suos assidue exercere 
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jusserunt , ut nihïl iis in necessilate prœlii accidere posset 
inçognitum. Ex quo intelligitur, quantb studiosiùs armo- 
rum artem doeendus sit semper exercitus , cùm ei làboris 
eonsuetiido et in castris sanîtatem, et in conjlictu possit 
prœstare victoriam. Si autumnaii, œstivoque tempore diu- 
tiàsin iisdem locis militum multitudo consistât ^ ex conta- 
gione aqtiarum, et odoris ipsius foèditate viliatis haustibus, 
et aere corrupto, perniciosissimus nascitur morbus, qui 
prohiberi non poteU aliter, nisiffequentimutatione cas- 
trorum. 

<c En vain on aura de bonnes armées si on ne sait pas y 
maintenir la santé. Les moyens qu’on peut proposer, com¬ 
prennent les eaux, les saisons, les remèdes et les exercices. 
Quant aux lieux, les précautions qu’on doit prendre, c’est 
de ne pas tenir les troupes dans des campagnes ou des col¬ 
lines sèches, sans arbres et sans couvert ; par rapport aux 
saisons, dè ne pas les faire camper l’été sans tentes; de ne 
pas les faire partir trop tard les matins dans cette saison, de 
peur que le poids de la chaleur, joint à la fatigue du che¬ 
min, ne leur cause des maladies. Il faut plutôt les mettre en 
marche à la pointe du jour, afin d’arriver de bonne heure à 
l’éndroit marqué. Dans un hiver rigoureux, on ne doit pas 
les faire marcher de nuit par les neiges et les glaces, ni les 
laisser manquer de bois ni d’habits. Le soldat qu’on fait 
morfondre de froid n’a ni forcé ni courage pour une expé¬ 
dition. A l’égard des eaux , il faut éviter de boire de celles 
des marais, et, en général , toutes les mauvaises eaux, qui 
sont une sorte de poison, et engendrent des maladies épidé-- 
miqnes dans une armée. Pour les remèdes, les officiers des 
légions, les tribuns, et le comte même qui est revêtu du 
commandement, doivent se faire un devoir de veiller qu’aux 
heures marquées on donne aux soldats malades les alimens 
convenables à leur état, et qu’ils soient bien traités par les 
médecins; car, dans une affaire, on tire un niauvais service 
de soldats qui ont l’ennemi et la maladie à combattre; mais 
les habiles gens ont toujours pensé que la pratique journal 
lière des exercices militaires'valait mieux pour, les troupes 
que les médeciris ; c’ést pourquoi les anciens exerçaient sans 
relâche les soldats, comme nous l’avons dit, dans'le Champ 
de Mars, à découvert, lorsque le temps le permettait, et à 
couvert dans les' jours de pluie et dq neige. Ils obligeaient 
aussi la cavalerie de s’exercer tantôt en rase campagne, tantôt 
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dans des lieux rompus, dans des chemins difficiles et coupés 
de fossés, afin que, dans une action, il ne pût rien arriver 
que les hommes et les chevaux n’eussent pratiqué. On peut 
s’assurer qu’on ne saurait rien faire de mieux que de tenir 
les troupes dans une pratique continuelle de leur métier, et 
que cette habitude au travail est tout ce qui peut contribuer 
à leur procurer la santé dans les camps, et la victoire dans 
les combats.Enfin, il faut observer qne,-si on laisse trop long¬ 
temps une grande armée dans les mêmes lieux pendant l’été 
ou dans l’automne , la malpropreté, la corruption des lieux, 
l’infection de l’air y répandent des.maladies capables de la 
détruire, et qu’on ne les peut éviter qu’en changeant sou¬ 
vent de camp. » 

Ge chapitre est rempli de préceptes d’h^^giène dont nous 
nous plaisons a reconnaître la solidité, quoiqu’ils pussent 
être disposés plus méthodiquement. Avant que la physique 
et la chimie, aujourd’hui confondjièsensemble, nous eussent 
donné plus de lumières, on ne pouvait guère faire davantage. 
Il est mieux aussi, comme le < 3 it Pline, de prévenir la chute 
d’un homme que de le relever : Meliùs est lahentem susti- 
nere quàm lapsum erigere. Mais les maladies sont inévi¬ 
tables en campagne, malgré tous les soins de l’hygiène, et 
il faudrait aujourd’hui, dans un traité général sur l’art de 
la guerre , parler amplement, ce que n’a pu faire Végèce, du 
service des'ambulances, des infirmeries régimentaires et des 
hôpitaux temporaires et sédentaires des diverses lignes. Cette 
matière, extrêmement étendue, demandèrait un traité à part. 
C’èst un édifice qui reste encore à construire, mais dont ii 
ne faut qü’une main habile pour rassembler les matériaux 
épars. Malgré tout ce qu’avait fait Louvois pour l’adminis¬ 
tration de nos hôpitaux militaires, sous le règne de Louis xiv, 
BOUS lisons, dans les Commentaires du comte Türpin, qu’une 
de nos armées, forte de soixante-huit mille comlrattaus, 
passée en Italie en 1733, perdit vingt-huit, mi lie hommes, 
dont douze dans les batailles de Parme et de Guastalla, et 
seize mille dàus les hôpitaux. Pendant la guerre de 174151a 
France eut successivement plus de deux cent mille hommes 
en Bavière et en Bohême, dont il ne rentra pas le quart dans 
notre partie, et on mit la mauvaise tenue des hôpitaux au 
nombre des plus grands fiéaux de l’armée. Il en fut de même 
en 1742, quand l’armée, auxordres du maréchal Maillebois, 
se relira de la Westphalie. Durantl’hivçr de 174^5 les troupes 
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furent mal couchées et très-resserrées dans leurs quartiers • 
des fièvres malignes (typhus plus ou moins grave), qui 
moissonnaient’ les habilans, la malpropreté, la’ fétidité de 
l’air, la chaleur excessive des poêles, le froid extrême, les 
marches fatigantes et les mouvemens continuels des troupes, 
causèrent beaucoup de maladies. Les hôpitaux s’encombrè¬ 
rent; peu de malades y guérirent, et malgré l’arrivée des 
milices et des recrues, l’armée du maréchal de Broglie 
se trouva réduite à moins de moitié. A la fin de 1744 ) et 
vers le commencement de. 1745, l’armée auxiliaire, com¬ 
mandée, en Bavière, par le comte de Ségur^ depuis maréchal 
et ministre de la guerre sous le règne de Louis xvi, eut 
beaucoup de malades par les mêmes causes qui les occasio- 
nèrent en i 743 . La cupidité des entrepreneurs et même 
celle des régisseurs, quoique regardés comme généralement 
plus désintéressés, la négligence ou la connivence des fonc¬ 
tionnaires chargés de leur surveillance et de leur direction, 
étaient l’objet de toutes sortes de réclamations qui, d’ordi¬ 
naire, n’aboulissaient a rien. On désirait, et le vœu en fut 
souvent exprimé, qu’un officier-général fut chargé par le com- 
;mandaat en chef de la haute administration du service des 
hôpitaux de chaque armée. A la fin de la campagne de 1742 ? 
le maréchal de Maillebois avait envoyé le marquis de Brézé, 
brigadier d’infanterie, commander à Amberg en Bavière. Cet 
officier supérieur reconnut que la friponnerie des adminis¬ 
trateurs faisait périr plus de soldats que la dysenterie qui 
.était épidémique. Pour faire cesser les abus , M. de Brézé 
établit des officiers au dessus, et avec la surveillance de cha¬ 
que espèce d’employés ; il donna ses ordres a chacun, fit 
planter une potence dans la cour de l’hôpital., et promit de faire 
pendre le premier qui contreviendrait a ses ordres, fût-ce 
même l’entrepreneur. La mortalité diminua, les malades com¬ 
mencèrent à guérir, et toute l’armée en témoigna sa recon¬ 
naissance a M. de Brézé. Sans approuver complètement cette 
rigueur, nous croyons devoir faire observer que le temps de 
la terreur, dont nous sommes bien loin de vouloir faire l’éloge, 
fut favorable, au moins sous nos yeux , à la tenue des hô¬ 
pitaux militaires. Les abus dont nous venons de parler, étaient 
à leur comble dans la guerre de sept ans. Nous citons tex¬ 
tuellement, pour le prouver, un passage du comte de Turpin, 
témoin oculaire : « Les hôpitaux militaires, surtout ceux des 
armées, sont un gouffre dont il est, pour ainsi dire, impos- 
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sible de sonder la profondeur; toutes les friponneries qui s’y 
commettent sont sans nombre; elles révoltent l’hoUtiête ci¬ 
toyen, affligent l’homme sensible, mais elles enrichissent un 
tas de coquins, etc.» L’ordonnance de Louis xv de 1747, 
due au comte d’Argenson, ministre de la guerre, et qui doit 
être considérée comme le fruit d’une grande expérience person¬ 
nelle et d’une haute sagesse, mit un terme a ces maux. Le duc 
de Chftiséul porta, dans l’administration des hôpitaux m’ili- 
tahes, les vues élevées qui ont signalé son ministère. Le comte 
de Saint-Germain et surtout le prince de Montbarrey ordon^ 
fièrent de nouveaux perfectionnemens d’après les conseils de 
Colombier ; enfin y le maréchal de Ségür fit rendre, en , 
uneol-dorinancedu roi qui a subsisté, sans.altération, jus¬ 
qu’en 1792, et reproduite ainsi pendant onze ans avec un 
simple protocole adapté à la diversité des temps et deS gouver- 
nemens. Le service de sauté militaire est aujourd’bui régi par 
une ordonnancé du roi du 18 septembre 1824, deux régie- 
mens d’exécution datés l’ün du 20, et l’autre du 3 o décembre 
de la même année,* et arrêtés par S. Ex. le ministre secrétaire 
d’état de la guerre. Notre dévoie, comme inspecteur, est de 
nous conformer a ces actes, et de les faire eiçécuter en ce 
qui noûs concerne, quoique nous n’adoptions point iiité- 
rieurement plusieurs de leurs dispositions. 

Chau. 3 .— Des subsistances d’une armeè. -^ Cette partie 
de ra.dministration militaire, inconnue des anciens et fort 
imparfaitè dans nos temps modémes, a‘été réglée chez nous 
en l'jqS, ainsi qu’il suit : elle se divise en neuf sections, savoir ; 
t® les vivres-pain; 2° les vivres-viande; 3 “ le fiz; 4° le sel 
et le vinaigré ; 5 ° reau-de-vie ; 6® lé chauffage ; 7° le four¬ 
rage; 8® la paille de couchage; 9” la subsistance des troupes 
en marche; ‘ 

: Vivres-pain. Ctlle première partie de la subsistance 
se partage en trois articles principaux, 1° les approvi- 
sionnemens ; 2° la fabrication du pain j S® les distributions. 

Le sac de grain pesant 200 livres, poids de marc, donné 
i 8 o rations de pain, du poids ordinaire dé 24 onces, d’ou 
il suif qu’il faut deux sacs de grain par homme pour sa sub¬ 
sistance d’uneannée. Ainsi,en supposant une armée de 3 o,ooo 
hommes, il lui faut, pour un an , 60,000 sacs de grain ; mais 
comme la ration de campagne est de 28 onces, ou d’un 
sixième eu sus, il faut y ajouter 10,000 sacs pour les officiers 
m.autres parties prenantes et les cas imprévus; ce qui fait 


en tout 85,000 sacs, avec les^juels on peut faire vivre, pen^ 
idant une année, une armée, de 3 o,000 hommes. 

. Ce calcul est établi d’après la fourniture du pain com¬ 
posé de trois quarts froment et un quart seigle sans mctrac- 
tionde son. Les achats de grains doivent se faire dans cetie 
proportion; s’il était ordonné une extraction quelconque, 
il faudrait un approvisfonneraenf au prorata du déchet. 

, ^ On régla, en 1792 , par un décret, qu’il serait fait une 
extraction de i 5 livres de’son par quintal;, ou de 3 o livres par 
,sac ; mais la rapidité du mouvement des armées et la diffi-, 
cuité du blutage ont souvent fait suspendre cette opération. 
Dans le cas où elle serait reprise, il convient d’observer que 
le déchet, d’après l’extraction ci-dessus, est de trois ving¬ 
tièmes par sac de farine de 200 livres y de sorte que si; on a 
.besoin de 85 ,poo sacs de fai ine non blutée pour un appro¬ 
visionnement de 3 o,oon hommes pendant un bn , il faut y 
ajouter, en cas de blutage, un surcroît, de i2,^3o sacs, qui 
sont les trois vingtièmes de 85 ,ooo sacs;, et porter , par con¬ 
séquent, i’approvisionnemént jusqu’à 97,’jSo. 

, Les achats se font èn grains de première qualité, autant 
que possible. Ceux qui sont'maigres, grêles , et récqltés dans 
les temps pluvieux:, ne-dohnent que du soiî; ceux .niélés, 
charbonnés et mouchetés ne sont pas reçus. La pellicule des 
bons grains est mince ; il ne doit s’y tro.uveT ni pièrrës ni 
poussière, point d’iyraie èt aucun germe moisissenx. 

Le sac de grain pèse 202 livres brut, et compris le sac., qui 
pèse 2 livres, le tout poids, de. marc ; .l’on exige même je 
plus souvent deivendeurs 204 livres brut, a cause des déchets, 
:^ont répondent les,grands magasins. Si les mesures, du pays 
où l’on achète ne répondent pas àu poids ci-dessus , on les 
y fait rapporter par une opération de calcul, et l’on traite 
en coêséq'uence. 

^ Une armçe doit être approyisîpnnéé en pain pour trois ans , 
ou au-moins pourideux j et les approyisionnemens-dissémihês 
sur trois points déterminés derrière elle, dans des places 
-bien couvertes et hier) sûres”, l’une au eêiitre et les deu?,au¬ 
tres suula droite ei la gauche. 

II y-a aussi des ressources abondantes à tirer du pays 
eiînçmi et de ses magasins. - 

Indépendarnujent de cela , il existe , soit aux froiitières', 
soit dans rintérieur, deS magasins de grains et de farines 
destinés aux armées ; mais lorsqu’on entre en pays ennemi, 
l’on est quelquefois obligé de créer ces établissemens. Alofs 
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il faut avoir l’attention de les placer dans des bâîimens vastes, 
sains, bien aérés et à l’abri de rhumidité. 

Les emplacemens pour la conservation des grains né sont 
pas toujours convenables a celle des farines : il faut aux grains 
des greniers bien secs, avec un air transversal ; la chaleur , 
sans humidité, ne les incommode point ; les farines veuîent 
de la fraîchèur sans humidité, et la trop grande chaleur 
pourrait lèur nuire; aussi préfère-t-on pour elles les étages 
d’un bâtiment â ses greniers. 

La propreté des magasins est le premier secret de là con¬ 
servation des matières j elle doit être portée jusqu’à dà plus 
grande recherche ; on ne doit souffrir ni toiles d’araignées , 
ni poussière sur les m'ürs ou dans la charpente des gre¬ 
niers. ^ , 

On sait d’ailleurs que lës grains et les farinés sont sujets a 
différentes impressions dé l’air, qui sont pour eux, des ma¬ 
ladies qu’une habile manutendon peut prévenir ou guérir. 
Les grains s’échauffent dans les sacs dès que les premières 
chaleurs dü printemps commencent a se faire séntir, et il est 
de toute nécessité de les mettre en couche de i 5 à i8 pouces 
de hauteur àu plus, séldn les ernplàceméns, mais surtout 
suivant les climats. 

Ce n’est pas tout : dans les climats humides j il s’intro¬ 
duit dans les greniers une foule de papillons qui déposent 
leurs œufs sur les grains, et y engendrent dés veçs' qui eri 
dévorent la substance. Il n’y à pas d’autre moyen, de détruire 
Ces insectes et de lés empêcher de s’établir dans les grains, 
que de pelleter et cribler ceux-ci alterdativëment et sans 
discontinuer depuis avfil j ûsqu’à la de ‘septembre. Lé 
cbarençon est aussi un insecte dévastateur des gréniers , si 
on né l’en expulsé par des mancéuvres fréquentes, et surtout 
par celle du criblage. On se sert de criblés aTeut et a peignes 
de fer pour nèttoÿér les grains, de vàns et de cribles de peau 
pour les vaiiner, e| de pelles de bois pour, iè pelletage. • 

Il est encore d’autres maladies des grains que souvent ils 
apportent avéc eux de l’élràngër, tèlleâ ^ue le%out de mer, 
quand ils ont été un peu avariés, 6ü celui du lorreillage, qui 
résulte d’une manœuvré employée pour sécher les grains 
au feu. 

Il y à aussi une opération importante, c’est cell.e du mé¬ 
lange ou méteil. Celle-ci s’exécute en versant sur le plancher 
d’un grenier, trois sacs de froment contre un sac de seigle, 
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suivant la grandeur du mélange que l’on veut faire, et elle 
précède toujours l’envoi des grains au moulin. Le blé, ainsi 
mélangé, s’appelle méteil; il demande le même entretien, et 
est sujet aux mêmes’ déchets que le froment et le seigle 
séparés. 

ün sac de grain de 202 livres brut doit fendre 200 livres 
de farine aussi brut et le sac compris, ou 198 livres net j 
et on ne doit la recevoir que lorsqu’elle est refroidie et pas 
mouillée. Les moutures sont bonnes quand la farine est 
douce. ' 

Quand les meules de moulin sont neuves ou repiquées 
de neuf, il faut y faire passer des sons avant que d’y faire 
moudre du grain, sans quoi la farine pourrait contenir du 
sable ou du gravier. La farine doit ensuite être reposée 
quelque temps avant d’être employée. 

Ou ne porte aux armées que des farines, et elles passent 
des magasins à la manutention pour être converties en pain. 

L’instruction que nous abrégeons indique^où doivent être 
placées les manutentions et l’espace qui leur est nécessaire , 
ainsique les magasins de,pain; elle prescrit de se servir, 
pour la fabrication, d’eau courante autant que possible ; elle 
traite des fours de campagne et du transport du pain ; vient 
ensuite ce qui est relatif à la construction des fours de cam¬ 
pagne. 

Après la formation des étabiissemens, on s’occupe de Ja 
fabrication. 

Le travail Ordinaire d’un four de munition contenant 
55 o rations, est de six fournées dans les vingt- quatre heures, 
à raison de quatre heures par chaque, distribuées ainsi 
qu’il suit: 

Pétrissage, une heure et demi-quart; pour peser, tour¬ 
ner, mettre en couche et laisser lever , trois-quarts d’heure ; 
pour enfourner, une demi-heure; cuisson, une heure et 
demi-quart; laisser essuyer le pain avant de le retirer du 
four, dont On ouvre la bouche, et ensuite défourner., une 
denii-heure. ün four de 5 oo rations fait le même ouvrage en 
un peu moins de temps; mais, dans les circonstances urgen¬ 
tes, on fait jusqu’à huit fournées par jour, 'a raison de trois 
heures par fournée. 

Qn met dans le pétrin 117 livres d’eau pour 198 livres 
de farine, ce qui fait 3 i 5 livres; quand la pâte est bien 
pétrie, on la laisse reposer une demi-heure, après quoi ou 
la divise par parties de trois livres et demie, qu’on tourne 
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sur une planche pour former les pains , et on les met aussitôt 
en couche sur les sacs vides qu’on a étendus par terre, dans 
ia partie des travaux qui est entre le four et le pétrin. 

Le sac de 198 livres de farine, avec les 117 livres d’eau 
qu'on y met, produit 180 rations, ou 90 pains de trois livres 
cuits et rassis j la demi-livre de plus qu’on a mise en pâte 
s’évapore à la cuisson. 

On juge de la bonté du pain par la couleur, par l’odorat et 
plus encore par le goût. Le pain, pour être bon , ne doit pas 
être brûlé; il doit être bien cuit et d’une couleur .dorée éga¬ 
lement; la croûte ne doit point se séparer de la mie : à son 
ouverture, on doit sentir une odeur douce et balsamique; 
on doit voir la mie parsemée de petits yeux innombrables et 
serrés : à la déglutition, une saveur agréable, comme tin 
goût de noisette , reste dans la bouche. Telles sont les qua¬ 
lités apparentes d’un pain bien fabriqué. Quelquefois, en 
ouvrant le pain, on le trouve compacte et spongieux, et l’on 
pense qu’il est entré trop d’eau dans sa fabrication; mais c’est 
une erreur. Le défaut de ce pain, c’est de n’être pas assez 
cuit, soit qu’il ait été.saisi d’abord, soit que le four li’ait pas 
été assez chauffé, soit enfin que le pain n’y soit pas resté 
assez long-temps. / ■ 

Après avoir reconnu la qualité du pain , on s’assure éga¬ 
lement de-son poids. ' 

En campagne, on a soin de tenir le pain au quart ou 
demi-biscuité , et quelquefois totalement biscuité, quand les 
circonstances l’exigénî. T 

Pour biscuiter le pain totalement , l’évaporation de la 
cuisson est de 'jS livres, en sorte que le sac de farine ne rend 
plus que 286 livres 8 onces en 167 'rations de 24 onces, et 
un restant de 16 onces de pâte. 

Au demi-biscuité, l’évaporation est de 54 livres une once, 
et le sac rend 178 rations, avec un restant en pale de 28^ 
onces. . ' ' .. 

, Au pain ordinàire, l’évaporation n’ést que de 4 ^ livres ; 
en sorte qu’il reste,- comme on l’a déjà observé, 270 livres 
de pain en 180 rations. 

L’usage du pain totalement biscuité, en campagne,^esl 
rare; il est plus communément demi ou quart biscuité. Ces 
procédés, comme on le voit, consomment un peu plus de 
farine eu desséchant davantage le pain; mais ils le rendent 
aussi plus propre à se conserver. _ 

Le biscuit est un autre genre de subsistances dont 1 usage 
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est plus commun dans les places assiégées et sur les vaisseaux 
que dans les armées ^ pn n’y emploie que de la farine pure 
de froment, sans son, et 198 livres de farine,doivent rendre 
i 5 q rations ou galettes de 18 onces chacune en biscuit. 

On ne peut taire, en 24 beures, que cinq fournées de 
biscuit dans le mêtne four, parpe qu’il depande plus de tra¬ 
vail et de cuisson que le pain ordinaire, et que le four doit 
être aussi beaucoup plus chaud. * 

Le biscuit doft être Gassant 5 quand il est bien sec, on le 
met dans des lonneauX; de 2 pieds 3 pouces de diamètre au 
ventre, et un pied i i pouces aux deux bouts, sur 3 pieds 
4 pouces d.e longueur. 

Chaque tonneau de* cette dimension contient i 5 i ra’ions. 
de 18.puces : on ne peut mettre que cinq tonneaux couchés, 
sur le ventre dans un cais^son dé vivres ; par eau , un 
hateau, qui porte . 3 oo sacs de farine, peut Gharget 200 ton¬ 
neaux de biscuit. r. / 

Il est , eu surplus ,très-prpdent de se ménager des res¬ 
sources en cmnpagne , en se donnant tou|oürs Une distribu¬ 
tion d’ayânce, et en faisant réserver, d’unp distribjatiop 'a 
l’autre, une certaine quantité de rations toutes chargées sur 
les voitures, pour subvenir aux besoins pressans du seryice 
et aux caaimprévus. ; .v — ;; ' 

L’ordre des distributions est réglé avec beaucoup de dé¬ 
tails; elles se font ordinairement pour quatre jours, et la 
yeidle que le pain est dû. > ' ; 

2°; Kivresrviande. Celte fourniture, qui a toujours lieu 
aux .années , n’espdue qu’aux individus présens et effectifs, 
La ration est de huit onces- par botume et- pUr jour. La 
fourniture Se fait régulièrefùent, trois quarts en'-bceuf et t»u 
quart en vache dans les' cas difbçjles,Xa viande doit être 
belle , saine,,biepcsajgnée;, et.distriboée p poids exact;',, les 
têtes.ef les fressures se donnent en grâlifîcSipn. . , ; . 

Les boucheries doivent s’établir derrière le camp, le plus 
l^rps. possible deS;eaux. L’usage est d’abattre; les animaux, la 
veille i de-la distribution, ou dans la nuit qui la précède, de 
manière que la viande ait le temps, de se? saigner et de sé 
refroidir. : . ; , 

< Les .distributions se font d’ordinaire pour deux jours au 
plus dans les chaleurs; dans les temps froids, on peut les 
faire pour trois ou quatre jours; mais il est;mieux de suivre 
constamment, à cet égard, l’ordre une fois établi, et de n’y 
%dtbettre dé variation qu’autant que les mpuvemèns des 



( % ) 

troupes elles opérations militaires peuvent l’exiger. Au reste, 
le soldat inielligènt ne laisse jamais gâter la viande; il la 
boucane à la fumée de la cuisine, et, par ce moyen, il la 
conserve bonne et saine au moins pour le lendemain, pu 
bien il la fait cuire d’abord, surtout si l’on s’attend a quel¬ 
que mouvement, et l’emporte ainsi en état de lui servir de 
nourriture a la fireraière balte. Les distributions de viande 
se font, par coinpagnie, dans le même ordre que celles du 
pain., . ^ 

r A l’égard de la quanti^ des bœufs dont on aura besoin 
polir la campagiîê, le calcul en est très-fac;le. On èstiraele 
poids des boeufs, l’un dans l’autre, a 5 oo livres de viande; 
en sorte qu’un bœuf sert pOur mille bomraes, a raison d’une 
demi-livre cbacun par j.our, d’où il suit qu’une armée de 
dojooo bommes consommerait Ao bœufs par. jour , 900 bœufs 
par mois, et 10,800 bœufs par an; a quoi l’on ajoute un 
quart pour les cas imprévus; ainsi, l’approvisionnement doit " 
être de i 8 , 5 po bœufs pour l’année. , / 

d'i iîiz. Celte fournifu^ celle du pain, tant pour les 
quantités attribuées a cbaqué grade , ,que pour les jours et 
la forme des distributions,, ; ’ 

Quand le riz est r^re, ou que l’on en manque , il est rem¬ 
placé par deux onces de iégùmes seps par ï|omme ; et quand 
eps deux fournitures sont impraticables, oà'accorde un sup¬ 
plément de solde. ,, , , î 

La cpnsQmmâtipn, à raison d’une once de riz, par lldmme, 
par jour, serait de a^S.livl par [pur pour, une arnape -de 
dojoop bomraes, et, par çprîsèquenî, de ^jpÇp liv, par niois, 
et de, 1575,000 liv. par.an, à quoi l’on dé,yr^ tqpjpu^^ ajoitter 
un supplément pour les .cas imprévus', et ppr,tér lep appro- 
ylsiounemens â 750,000 livres.V . r 

4 “. Sel et vinai^Ke- fZeiXe partie des subsistances militaires 
exige aussi un appcoyisionnement assuré; elle n’a lieu dans 
les garnisons qu’en vertu d’une décision ministérielle spéciale. 

Le sel est de première nécessité , et se distribué réguliè- 
reinent, en campagne,, à raisom d’une livre par bomme par 
mois.' , i ' '■ ^ i 

Le vinaigre, utile a la cpnservàtion de la sanie, surtout 
dans les cbaleurs, se distribue également à raison d’une pinte 
par jour pour vingt hommes. Cette distribution cpnimence 
quand le général l’ordonne , et elle ne cessé que quand il le 
juge â propos, , ^ ^ , ,, , 

Ü est aisé, d’après les. données précédentes, de regler la 
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quantité de ces approvisionnemens pont une armée de 
3 o,ooo hommes, en observant que le sel est une consomma¬ 
tion journalière, et que le vinaigre ne se distribue guère que 
pendant les chaleurs, et en se ménageant toujours un surcroît 
d’approvisionnement. 

5 °. Eau-de-vie. Cet article ne fait, en aucun temps, 
partie des distributions régulières; cependant, il est d’un 
grand usage aux armées, dans les marches forcées ou dans 
les expéditions hasardeuses; mais cette liqueur ne se donne 
jamais qu’en gratification , d’après les ordres des généraux. 
Chaque distribution, soit générale, soit particulière, doit 
donc être autorisée, et la ration ordmaire est d’une pinte 
pour seize hommes. ' 

6®, Chauffage. Fourrages. 8*^. Paille de couchage 
aux armées. ff. Subsistances des troupes en marche. Lés 
quatre articles précédéns ne sont ici portés que pour mé¬ 
moire et complément du service des subsistances militaires. 

Des lois spéciales et des réglemens fort bien faits et très- 
détaillés ont statué sur tout ce qui concerne l’approvisionne¬ 
ment des places en cas de siège. 

L’action et le choix des alimens ne pourront jamais être 
mieux connus et déterminés que d’après des observations 
faites sur des’masses d’hommes qui, comme des troupes 
réunies sous les,mêmes conditions atmosphériques, soient 
uniformément nourries, habillées, logées, appliquées aux 
mêmes exercices, ayant les mêmes habitudes, et, à peu de 
chose près, les mêmes passions. Les soldats doivent donc être 
étudiés avec le plus grand soin sous cè rapport spécial, et la 
médecine militaire peut rendre, sous ce point de vue, de 
nouveaux services a l’hygiène, Cette importante partie dés 
institutions médicales ne doit pas se borner à faire jouir 
l’homme de la santé ; elle doit chercher à étendre l’usage de 
ses facultés, et à les diriger vers un but utile. 

Nous ne pouvons résister au plaisir de remettre en circu¬ 
lation une belle pensée de Barthez, perdue dans un discours 
i;^Nova doctrina de fimctionihus naturæ humanæ ), pro-^ 
noncé, en 17^4» ce grand médecin, dont le génie, trop 
souvent méconnu par la médiocrité et l’envie contempo¬ 
raines , fera l’admiration de la postérité : « Wondum hactenùs 
quæsita ffit , quce tamen inventu non admodum ardua vi- 
detur, ars appîicandi doctrinam medicam ad mores harrd- 
num reger}dqs. Intereà , duhium esse non potest , quinjùxta 
çbservatam eu jus vis harninis constitutioneni} medica ope , 
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in ipso excoli possint semxnà virtutis et humanitatis, dtque 
deteri altiàs reposita vitiorum incitamenta. » 

Chap. 23 . .Des chameaux et des cavaliers cataphractaires. 

Camélos aliquaniœ nationes apud veteres in aciem pro- 
duxeruntfUt ürsiliahiin Africâ, Macetes hodieque pro- 
ducünt. Sed hoc genus animalîum arenis, et tolerandœ 
sitiaptum, confusas etiamin pulvere ^ vento vias , ahsque 
errore dirigere tnemoratur. Ccéterum prœter novitatem, 
inefficaxhello est.-» .. 

Sigrais, quoique fort érudit, se trouvant embarrassé pour 
traduire les mots Uhiliani et Macetes ou Magetes, car on 
trouve l’un et l’autre dans les manuscrits, a donné cette ver¬ 
sion plus qu’incomplète. 

«Anciennement, quelques nations ont combattu sur des 
chameaux, comme font encore,aujourd’hui certains peuples 
d’Afrique. Cet animal, fait pour les sables et pour endurer 
la soif, sait, dit-on, par un instinct sûr, reconnaître les 
chemins que la poussière a couverts. Au reste, excepté la 
nouveauté qui peut d’abord étonner, il n’est pas d’un grand 
usage dans les combats. » 

Aucun des commentateurs de Végèce ne nous apprend ce 
qu’étaient les. Ursiliani, et ils croient que Màcetes ou 
Magetes sont les mêmes que les Macédoniens. 

Quant à l’expression de cavaliers, cataphracîaires (équités 
caiaphractati), elle signifie littéralement : armés de toutes 
pièces ou de pied en cap. On frouve également, dans les 
bons écrivains latins, la dénomination de imvis cataphraçtqta, 
pour désigner un vaisseau armé en guerre. 

Le comte Turpin n’a point commenté ce qui est relatif 
aux chameaux et aux éléphans, parce qu’ils sont, a-t-il dit, 
inusités dans nos armées européennes. Mais les circonstances 
nous ont mis à même, à l’armée d’Orient, de recueillir, sur 
l’usage spécial des chameaux, considérés comme monture, 
quelques renseignemens, que le silence dé nos écrivains mi¬ 
litaires, sur cet objet, nous engagé à publier. Kôus répétons 
que.nous ne nous proposons point de parler ici du chaniéau 
comme bête de somme ou simple moyen de transport pour 
des fardeaux. ^ ’ ; 

L’ordre du jour de l’armée, du 20 nivôse an vu, daté du 
Caire, portait : ■ . : 

Bonaparte, général en chef, ordonne : ; . 

Art. i". Il sera créé un régiment de dromadaires,, qui 
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sera composé de deux escadrons; chaque escadron de quatre 
compagnies; chaque compagnie d'un capitaine, d’un lieute¬ 
nant, d’un maréchal-de-logis-chef, dé deux niaréchaux-de- 
logîs, d’un brigadier-foqrrier, de quatre brigadiers, d’un 
trompette et de cinquante dromadaires. ' 

2. Chaque escadron seracommandé par un chef d’esçadron 
le régiment, par un chef debrigade, un adjudant-major, un 
quartier-maître et des chefs d’ouvriers nécessaires. 

3 . Les hommes seront montés sur un dromadaire , armés dé 
fusil, bayonette, giberne comme l’infanterie, :et d’une très- 
longue lance. Ils seront habillés dé gris, àvec un turban et un 
manteau arabes, conformément au modèle qui sera fait. : ^ 

4. L’ordonnateur en chef, Daure; les chefs de brigade; 

Bessières, Détrée et Duvivier se concerteront pour faire 
eonfècîionnér: uii modèle d’harnachement et d’habillement 
complet, qui sera remis à l’état-major-général-avant le -aS- 
iiîvôse au plus tard. . ^ ' 

Sous la même date que ci-dessus : 

Le général en chef ordonne que les i 3 ®, 18% 25 ® 32 ®', 69^ 
et 75® demi-brigades de ligne, la 21® légère et les guides à 
pied fourniront chàcnne quinze hommes. 

Les 9®, 19®, 61®, 85 ® et88® demi-brigades de ligne; les 
4® et 22® légères fourniront chacune dix hommes pour le fond 
de la formation du l'égitùent des dromadaires. ' 

Ces hommes devront avoir moins de vingt-quatre-ans', 
plus de quatre ans dé service, au moins ciqq pieds quatre 
pouces , et être d’une bravoure reconnue. Ils seront envoyés 
sur-le-çbamp au Gairé : lé commandant de la plaêe établira 
léur caserne sur la place Ézbekiéh. 

^L’ordre du jour du 21 nivôse portait ce qui suit : 

La; légion maltaise et la légion nautique fourniront cha- 
Gune diX; hornmes pour le régiment des dromadaires. 

,Les officiers seront pris parmi ceux.à la suite de rarmée, 
mMtié, daiis l’infanterie et moitié dans la,cavalerie. Le chef 
d’état-major-général en présentera le travail,.au plus tard,, 
le 3 o nivôse, au général en chef. ", 

Les sdus-officiers seront pris parmi ceux actuellenient 
daiis les corps qui en ont plus qu’il ne îfeur est nécessaire. 

Suit un tableau de répartition des dromadaires (montures), 
qui doivent être fournis par lès diverses provinces. Le tout 
est contresigné Alex. Berthier, c 7 iv^ de l’état-major- 
général. . 
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La force du régiment qui deyait être de 5 oo hommes, 
ne s’éleva p?s alors au dessus de Soo. Bientôt rexpédition 
deSyrie fit connaître l’importance de ce corps j carj l enîretiht 
une correspondance active entie i’iEgypte et la Pale.&ti:ue > et 

Pon vil des détachemens partis du Caire arriver , dans six 
jours de_marche, devant Saint-Jean-d’Acre, et retournefdatis 
le même temps. , „ . ' , 

Kléber, appelé au commandement de l-armee j ordonna 
que le régiment des dromadaires fût porte au compiét j^ mais ^ 
la diminution des hommes força à modifier, simplement la 
première organisation. En effet , le régiment eut- bien trôis 
escadrons, mais il n’eut plus,que six compagnies , au lieu de 
huit. Le personnel resta le même,, si ce nesl qu’on aionta 
un sous-lieùfenafît par çpmpagjiie, à causç des aoinbr^x 
détacliejïieus. La solde, qui était pniriitivement. celle-des 
régiraens de dragons ,, fut augmentée. En somme , le corps 
des dromadaires , qui deyait être de B8,4 hommes , ÿ comr 
pris les officiers, sous-officiers, soldais, elle petit.étaf-majorj 
ne compta jamais an delà de 366 hommes. • ^ , 

Le général en chef tira ;un grand parti deS: dromadaires,; 
ils lui servirent a approyisionner facilement les postes sj 
ayàiicés’de Kathiéh et d’Elhariçh, et a établir dans jedésert ; 
entre Suez et Galhieh, une:çroisière qui^^fepposaitâuxcomT 
munications ; de l’armée du grand yisir et des-mameluks 
d’ibrahim bey; avec l’Egypte^ et qui interceptait lés convois 
de*vivres qudls en tiraient, ^ 

L’expériênce avait introduit des perfeçtiouneraens; daKS 
le régiment; des dromadaires^ ainsi, on abandonna .assez 
promptement l’usage de la lance , jugée inutile. Les iOjficref 
ne furent plus armés q;ue d’un:^sabre et de quatre pistolets; 
dontdeux placés au poromeati de la selle du dromadaire; et 
deux^3Utres;plus petits à la ceinture ,;tous retenulv a,u corps 
par des cordons en voie disposés en sautoir , ou croisfiS ; pour 
manœuvrer plus facilement, ces armes, çt être dispense,; 
après les avoir tirées, de s’occuper de les replacer dans 
leurs fontes. Il ne faut point oublier que le commandant avait 
tou jours uné boussole, qui servait à diriger la marche dans-le. 
désert. Ghaque cavalier portait toujours:^ avec lui tfo car-, 
touches, indépendamment de celles qui était placées.dans- 
la giberne. - . 

Kléber qui, par ses goûts personnels, attachait tin grand: 
prix à la bellu tenue; des troupes, donna aux dromadaires 
un habillement qui ise composait de trois uniformes diffé-* 
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rens, et il se plut à les dessiner et colorier lui-même. Le pre¬ 
mier, qui était celui de l’écurie, se composait d’un pan¬ 
talon et d’une veste de drap ou de cadis gris et d’un bonnet 
de police. Le second consistait en un dolman bleu de ciel 
et un pantalon rouge, des bottes à la hussarde, un turban 
blancsurmonté d’un haut panache jaune,et un manteau arabe. 
Le trj)isième costume, ou celui de grande tenue, était le 
même que le second , mais-on substituait au manteau arabe 
une ample dalraatique de couleur écarlate, sans collet et sans 
manches , et fixée sur la poitrine par deux rangs de brande¬ 
bourgs. Ce beau costume, calculé d’ailleurs d’après lès lois de 
l’hygiène adaptées aü climat, était-'a peu près celui que David 
a dessiné et fait exécuter pour l’école de Mars. Aussi ce 
grand artiste s’anima d’un vif intérêt, quand, dans les récits 
qu’il sollicita souvent de nous sur l’expédition d’Egypte, 
nous lui racontâmes l’effet produit par ce costume aux obsè¬ 
ques de Kléber. Quand l’armée , groupée autour du camp 
retranché où nous venions de déposer les restés de noire 
général en chef, pénétra dans cette enceinte pour lui rendre 
les derniers hommages, les dromadaires parurent à leur tour 
en débouchant à pied par une gorge étroite, pratiquée pour 
cette triste cérémonie. Lorsqu’ils se formèrent en bataille 
devant le cercueil, un mouvement de surprise manifesta 
dans les assistans ce qu’avait de pittoresque et d’imposant ce 
costume à la fois antique et moderne, asiatique et européen. 
L’admiration succéda au premier sentiment quand les dro¬ 
madaires, relevant, avec la rapidité de l’éclair, leurs armes 
inclinées, exécutèrent leurs feux au signal qu’en donna leur 
chef, en jetant sur le corps de Kléber un faisceau de cou¬ 
ronnes de lauriers et de cyprès entrelacés. “ 

Les premières réquisitions de chameaux faites par le gé¬ 
néral en chef Bonaparte, ayant été insuffisantes pour monter 
le régiment, on fut obligé d’en acheter aux tribus arabes, 
qui les vendaient de loo à 200 francs chaque j mais dès qu’il 
y eut cinquante homnjes montés^ on cessa d’achéter'des 
dromadaires; on en prit un grand nombre sur les tribus en¬ 
nemies , et, après avoir fait un choix , on vendait le rebut, 
par adjudication, au profit-du corps , de 100 â i5o francs 
chaque chameau. ; 

L’équipement consistait en une selle, un licol, un ca- 
vesson fixé par une cbâinette aux narines de l’ânimal, et 
servant â le diriger; des sacoches doublées en basané; pla¬ 
cées sous le cavalier, de chaque côté de la selle j ' et desimées 



( 45 ) 

à porter les vivres; une petite outre de cuir pour l’eau, et 
un sabot aussi en cuir pour recevoir la crosse du fusil. 

Quanta la nourriture des chameaux, elle était de dix li¬ 
vres de fèves et dix livres de paille par jour. Dans le désert, 
la paille se remplaçait par quelques livres de fèves de plus. 
Cette ration était évaluée à 5 o centimes. 

Il devait y avoir un chamelier par six dromadaires, pour 
les panser, et les tenir en main lorsque les cavaliers combat¬ 
taient a pied , mais on ne put jamais déterminer aucun des 
hommes du pays à faire ce service en campagne; ainsi le 
régiment n’eut d’autres chameliers que ceux qui étaient atta- 
tacbés comme domestiques aux officiers.; il y en avait, au 
reste, un nombre suffisant au Caire, ainsi qu’aux infirme¬ 
ries. La solde de ces chameliers était de 5 o centimes par jour. 

• Les dromadaires portaient ordinairement, lorsqu’ils s’en¬ 
foncaient dans le désert, pour dix jours de vivres, tant pour 
eux que pour le cavalier. Celui-ci était nourri au moyen de 
quatre onces de biscuit par jour , et il y ajoutait constam¬ 
ment, de ses deniers de poche, du café, des olives confites , 
des dates ou des oignons, etc.; lorsque les courses étaient 
longues, et que l’on ne pouvait pas renouveler les vivres, ou 
diminuait les rations, mais cela fut toujours aussi nuisible au 
cavalier qu’à sa monture. 

Le dromadaire, bien soigné et nourri, est un animal do¬ 
cile et tellement susceptible d’instruction que le régiment était 
parvenu à manœuvrer en ligne avec la cavalerie, en substi¬ 
tuant, en raison de la longueur de l’animal, le mouvement 
par six à celui par'quatre eh usage dans la cavalerie. 

En bataille rangée, les dromadairesbien exercés, peu¬ 
vent prendre rang avec la cavalerie, et former la seconde 
ligne de cette "arme, qui, après une charge, peut se; rallier 
derrière les dromadaires, pendant que ceux-ci chargent à 
leur. tour. Le choc est peut-être moins vif que celui du che¬ 
val, à raison de l’allure moins prompte du dromadaire, mais 
la charge peut se faire mieux à fond , parce que rien n’arrête 
cet animal alors qu’il est bien lancé. 

Le régiment combattait aussi comme l’infanterie, et il se 
Bîontra avec distinction à la bataille d’Héliopolis. Dans ce 
cas, le sixième des hommes reste monté pour garder et con¬ 
tenir les chameaux. Ce corps pouvait aussi être chargé d’une 
attaque particulière sur les flancs ou les derrières de l’armée 
ennemie. Tel fut son emploi dans la jjataille livrée près 
*l’Alexandrie à l’armée anglaise, le 3 o ventôse au ix. Enfin, 
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ce régiment pouvait prentîre part à toutes les actions de la 
guerre , et, de préférence, lorsqu’un général voulait porter 
rapidement de l’infanterie sur un point important. Alors uu 
fantassin montait en croupe; la position était occupée dans 
un instant, et défendue par riofanterie et lès dromadaires 
qui mettaient pied à terre. 

Dans toutes les affaires qüé lés dromadaires avaient avec 
les Arabes ou les Mameluks, ils combattaientmontés, pour 
gagner rennemi de vitesse, et, au moment de l’action, là moitié 
des hommes mettait pied à terre, pour mieux ajuster lès coups 
de fusil. Cette moitié, lorsqu’elle venait\| être fatiguée, 
était remplacée par l’autre, pour ne pas rallentir la poursuite. 
Si cependant le nombre des ennemis devenait supérieur au 
détacheraeut des dromadaires , et qu’il fût obligé de prendfè 
la défensive , voici ce qu’il faisait : il s’arrêtait, formait m 
carré avec ses chameaux, qu’il faisait coucher, et placé au.mi¬ 
lieu comme dans une redoute , il écartait tous les efforts des 
ennemis, quelque nombreux qu’ils fussent. 

Les dromadaires s’enrichirent par la prise de quelques 
caravanes qui étaient d’intelligence avec i’ennemt. Le reste 
de l’armée n’envia point une opulence que ses possesseurs 
ennoblirent par l’usage qu’ils en surent faire. Leur gériérôsité 
éclata surtout envers les Invalides de l’armée, comme on 
peut le voir par la lettre suivante,- qui fut mise 'a l’ordre du 
jour du .9; ventôse, au IX. 

Le chef de brigade^ commandant le régiment des 
droniadaires. , 

général en chef Menou :• 

« Mon général, le régiment des,dromadaires, désirant 
« témoigner aux ïnvarlides de l’armée l’intérêt et la vënéra- 
« tioa qu’ils lui ont toujours-; inspirés j vient d’arrêter que 
« la deruière caravàne qû’il à prise, et qui était chargée de 
« grains destinés à approvisionner nos ennemis, serait vendue 
« à leur profit; 

« Je vous prie de faire connaître a ce respectable corps 
« le plaisir que le régiment entier éprouve à lui faire cette 
« offre, comme une preuvje de ses sentimens, et celui qua je 
« ressens inoi-même d’en être l’interprète. ■ 

« Salut et respect. 

M P. S. Je ne dois pas vous laisser ignorer que les Inva- 
« lideS sortis du régiment ont toujours eu part à la distri- 
w bution des prisés. » 
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Nous jïvons bien constaté dans le temps, et nous ne sa¬ 
vons çornraent nons avons pu omettre ce fait important 
dans notre Histoire médicale de l’armée d’O rient ; il a été 
bien constaté que les cavaliers drcmadaires ne furent jamais 
attaques d’ophtalmie dans le désert depuis que leur colonel 
les fit coucher dans des sacs de toilè piqués en coton , qu’ils 
portaient le jour ployés eh quatre sur leur selle. 

Ce beau régiment de dromadaires , sur lequel on ri’a rien 
écnt, au moins que je sache, fut toujours sous les ordres, 
dii'colonel Cavalier (de Saint-Jean-du-Gard), aujourd’hui 
iiiàiéchal-de-camp eri retraite. Lorsque le général Bonaparte 
le nomma chef de brigade , il sortait du 12® d’infanterie lé¬ 
gère, était chef de bataillon et commandant de la troisième 
section du Caire. Il porta honorablement en Egypte, coinme 
il l’avait fait en Italie, un nom qui ne/ut pas sans célébrité 
dansles dernièrès années dii règne de Louis XIV. 

Au retour de l’armée, d’Orieni ; eu France , les cavaliers 
dromadaires furent incorporés dans la gendaimerie. , 

Lé quatrième livre de Végèce contient trente chapitres, 
dont voici les titres : i, de la fortification naturelle et artifi¬ 
cielle des places ; 2 , dé renceinte des places; 3 , du rempart; 
4 , des herses et des portes ; 5 , des^ fossés, 6 , comment on 
sè met a l’abri des flèches des assiégeàns ; "j , des ndunitions 
de bouche pouf un siège; 8 , des raunitious de guerre ; 9, des 
cordés et machines; 10, moyens pour empêcher qu’on ne 
manque d’eau ; 11, manière de faire du sel ; 12, du premier 
assaut; i 3 , machines pour l’attaque dés places ; i 4 , du 
bélier , de la faux et de la tortue ; iS, des vignes, des man- 
teletset des cavaliers ; 16, des muscules; rq, des tours mo¬ 
biles; 18 , comment oh met le feu aux tours mobiîes ; 19, 
comment on exhausse la muraille; 20, usage des mines contre 
lès tours mobiles ; 21 , des échelles, harpons, exostres, tol- 
lehons; 22 , des balistes, onagres, scorpions, arbalètes, fus- 
tigales et frondes pour la défense des murs; 23, des ma- 
telàîs, nœuds coulans, loups et colonnes pesantes contre le 
bélier; 24, des mines; 25, dernière ressource d’une place 
fortifiée; 26, de la gardé des remparts; 2-^, ruses des assié- 
geans; 28, ligne de contrevallation; 29, des machines de 
défense; 3 o, comment on prend la hauteur des murailles. 

Enfin, le cinquième livre de Végèce, étranger comme le 
quatrième à l’objet de nos études, traite de la marine, et 
contient seize chapitres: i, des flottes des Romains; 2, des 
officiers des armées navales ; 3 , origine des liburnes; b, des 
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jours propres pour la coupe des boisj 6, dans quel mois 
on doit couper les bois ; 7, de la grandeur des liburnes ; 

8, les noms et le nombre des vents ; 9, des mois les plus sûrs 
pour la navigation ; 10, présage des tempêtes par les astres; 
Il, pronostic du beau et du mauvais temps; 12, du flux et 
reflux; i 3 , de la manœuvre; \[\, des armes et des machines 
navales; i 5 , des ruses que Ton pratique sur mer ; 16, con¬ 
seils pour un combat naval. 

Nous terminons ici les remarques qu’une nouvelle lecture 
des Institutions de Végèce'nous adonné lieu de faire, et 
nous avons cru devoir les rendre publiques dans des circon¬ 
stances où nos hôpitaux militaires d’instruction étaient spé¬ 
cialement encouragés et protégés par S. Exc. le marquis de 
Glermont-Tonnei’pe, ministre secrétaire d’état de la guerre. 
D’ailleurs, l’étude de l’hygiène occupe, dans ce moment, 
de jeunes médecins de beaucoup de talent et de savoir, et 
qui se sont ouvert une route meilleure que celle battue jus¬ 
qu’ici. Un homme d’Un ordre supérieur a tracé, à la vérité, 
un plan d’hygiène aussi vaste que beau ; mais plus de trerite 
ans de travaux continus ne lui ont pas suffi pour l’exécuter 
et même remplir, a son propré gré, aucune de ses parties. 
Ce plan de cours a un autre défaut capital, c’est qu’il fau¬ 
drait six ou sept ans, au moins, pour le compléter , ce qui 
dépasse toutes les limites raisonnables et fixées pour le temps 
et la distribution des études : c’était donc un livre qui res¬ 
tait à faire, et non pas des leçons. Ceux qui ont eu la pré¬ 
tention de les continuer sur le plan primitif, sont venus se 
briser contre un écueil que leur inexpérience n’a pu aperce¬ 
voir ni éviter. On a aussi trop perdu de vue que l’hygiène 
n’est pas suffisamment considérée, dans les écoles publiques, 
comme auxiliaire de la thérapeutique. Quand ceux qui diri¬ 
gent les décisions et les choix de l’autorité seront convaincus 
de ce que l’on vient de dire , on ne placera dans les chaires 
d’Wgiène que des hommes qui réuniront, à des connaissances 
théoriques étendues, l’exercice journalier de la médecine. , 



FIÈVRE JAUNE. 



EXTRAIT D’UNE LETTRE 

DE M. DESGENETTES ^ 

A M. LE GÉNÉRAL LAURISTON. 

Cadix, le 8 vendémiaire an XIV (3o septembre i8o5.) 

GeN3BRAI, , 

. Je me rendais chèz vous quandde canon de .la place m’a 
averti de votre départ. 

J’allais pour vous prévenir que je ne cesserais, pendant 
mon séjour à Cadix, de m’occuper des hôpitaux qui re^ 
çoivent nos Français, et que j’espérais que cette surveil¬ 
lance ne serait p^ inutile. . 

Voici mes rapports^ terminés par cette troisième lettre 
avec le général commandant en chef l’expédition; mais je 
desire encore 4 ui confier mon opinion sur l’objet de ma 
, mission actuelle en Espagne. 

1®. Si l’épidémie de 1800 n’â pas été la fièvre jaune, au 
moins a-t-elle avec ÆÜe la plus grande analogie. 

2“. On ne peut assurer que la maladie en question ait été 
apportée de l’Amérique septentrionale ou d’ailleurs, et on 
trouve dans les localités, l’ordre interverti des saisons, et la 
prédominance de certains vents, de quoi développer une 
afP^tion semblable. 

,3°. La doctriné générale de la contagion est fondée sur 
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des bases si peu arrêtées, qu’il est difficile de rien statuer 
de positif sur ce fait particulier. 

4 ®. Le gouvernement espagnol ayant adopté, sans ré¬ 
serve, le système de- la contagion, il en est résulté des me¬ 
sures de police sanitaire, militairement exécutées, qui ont 
entravé les communications commerciales et produit beau¬ 
coup d’inconvéniens. 

5 °. Il serait facile d’opposer à ceux qui ont ordonné 
comme à ceux qui approuvent ces mesures, les infractions 
journalières qui ont lieu, sans qu’il en soit résulté la propa¬ 
gation de la contagion. 

' 6°. L’opinion connue du gouvernement ne permet plus 
de discussion. 

7°. Il résulte de cette gêne dans la pensée, ou plutôt dans 
la liberté de l’émettre, une aigreur entre les hommes ins¬ 
truits, qui leur fait embrasser lés extrêmes: ainsi on les en¬ 
tend se traiter tour à tour d’hommes serviles èt de mau¬ 
vaise foi, ou bien d’ignorans présomptueux. 

8°. Manquant presque toujours les bonnes aventures, je 
ne pourrai, au moins en i8o5, étudier la fièvre jaune d’aT 
près nature, et je serai contraint à m’en rapporter à des 
témoignages rarement dictés par le savoir, la sin&érité et 
l’amour des hora,meSo 

9°. J’ose prévoir que la commission dont j’ai l’honneur 
de faire partie, recueillera des documens utiles , mais qu’elle 
ne rapportera point une opinion décisive sur la contagion 
ou non-contagion de la fièvre jaune. 

Je vous prie, général, d’agréer mes très-humbles saluta¬ 
tions. 

IJinspecteur-général du service de santé, des armées^ 

R. Desgenettes. 

( Extrait àxi Journal Universel des Sciences Médicales, Tom. XLlXs 

145® Cahier). , ^ 
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NOTICE 


RELATIF A LINNÉ, 


PAR M. LE BARON DESGENETTES. 


Liex opuseuie de format in-i8 ou très-petit in-ia, que 
seize pages , sans indication de lieu et date de l’impression. 
En voici le litre : Orbis eruditi de CaroU Limœi^ M. D. 
scriptis^M dessous, on lit cette épigrapiié: 

Fcmiam extendere factis 
. .. Hoc virlulis opus. 

On lit au verso .* 

Ne succombe malis : te nof^erit ultimus Ister,, 

Te Boreas gelidus..... 

Gkosov. in nomea Linneei. 

La page 3 porte en titre : P^ita Linnasi, Sa naissance est 
indiquée au ï3 mai 1707 , et non point au même mois, 
comme l’ont fait quelques biographes. Les époques énumé¬ 
rées s’étendent de 1727 , c’est-à-dire l’année où Linné alla 
étudier dans l’ünivérsité de Lund, jusqu’en 1739, où il 
eut l’honneur de présider le premier la nouvelle Académie 
des Sciences établie a Stockholm. 
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La page 4 renferme deux jOrticles, i“ le catalogue des écrits 
publiés par Linné de l'jZS à 1738 j 2° Tindication des ou¬ 
vrages publiés d’après les principes de Linné (secundùm 
legés Linhœi, est-il dit), de 1789 à 174®» inclusivement. 

Les pages 5 , 6, 7,'8> 9, 10, ii , 12,et i 3 sont des 
extraits de lettres de félicitation de Gorter j Boerhaave ', Van 
Royen, Burmann,Gronovius, Hans Sloane, Dillen,Lauson, 
Donell, Sauvages de la Croix, Ant. Jussieu, Barrère, Haller, 
Gesner, Gravelius^ Gleditsch, Buyerius, Langius, Mencken 
et Kohl. 

Les pages i 4 , i 5 et 16 indiquent des passages également 
honorables pour Linné, et consignés’ dans divers ouvrages 
scienlifiqnes très-estimés. 

Nous avons rapporté ailleurs {Eloges des académiciens 
do Montpellier^ que Linné admirait les ou vrages de Sauvages, 
qu’il l’aimait tendrement et même passionnément, etqtfih 
en parlait sans cesse comme d’un des plus grands ornéifleh^ 
qu’eût jamais eu la Faculté de médecine de Montpellier j' il 
le préférait, sans hésitation, à des hommes qui ont fqit aussi 
la gloire du dix-huitième siècle. Nous allons voir que Sau¬ 
vages avait voué à Linné les mêmes sentimens. Voici des 
pa^ssages de leur correspondance ; 

Sauvages de la Croix, prqfess. med. et bot. Monspelien- 

sis, ad Car. Linnœum celeberrimum historiœ naturalis 

reit<2urafor^;m, 1787, sept. To. 

Et tibi et miki, orhique litterato gratUlor et medullilus 
delector, quod lot tantpsque lahores in te sâmere volaeris. 
Stupqr tameii et vix intelligo te adolescehtem adhuc tôt 
tamque varia opéra edidissé, quorum üniàiim, quantum 
^ex pittaciis litteris tuis et tuâ famâ jiidiço ^ cBlernum tibi 

nomen comparare potest. ^ 
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i^SQcîecemb. i . Dàleo semper mugis ac niagis\te pro~ 
movendis omnibus scientiis nutum et uptissimum , in nostris 
regionihus desirerari. Citissimo fumu tuu per rêmotissimüs 
regiones nostrus relutura est, quod uliquuntulum , quem 
ex uhsentiâ tuâ dolorem sévtioy suhlevuvit. 

Mart. J 5 . Pluries de te hic colloqui contigit cum 
Mugnolio m'eo collegâ , qui te multùm . venerutur ; tum 
cum D. Le Monier Punsiensi , qui jussu regis hic pluntus 
lecturus , cum ustronomis venerut et te virum adorandum 
noncuput. Tihi gratulor quod D. Jussieu hortis regii 
plantas in tüum ordinem niiper redegerit, qui tumen ordi~ 
nem Tournefortii semper assumserut; ilium inde pluris 
fado quod veritati ohsëquatur. Fucinuà certè egregium 
mihi üludvidetur ; ille senex ^ tu juyenis, umbo botunici; 
ah quantum distant à medicis lividis, invidis, botunici 
candidi! 

i’j\o , aug. ïi. Jam tuum nomenpérora doctorum nos^ 
tratium frequens volitat, undique tua expectuntur et ad- 
vocantur scripta , ea qukumquepossidet celât et sibi seryqt 
sedulo , neminicopiam facit tanti thesauris, cité bibliopolœ 
nostri plura accersunt exemplarîa. 

Si quantum voluptatem in his {Systema naiurœ, Généra 
plantarum, Flora Laponica , eîc.) vorandis percepi vellem 
verbis efferre, non una sufficeret epistola. Sua sunt-multo 
et elogiis meis superiora, mérita , necornata loquendi fa- 
cultate prœditus sum ut id exequar , admirabundus itaqûe 
sileo; stupeniet omnes collèges, cum , quee œtate tuâpres- 
titeris, accipiunt, nec ah nullo hominum tôt opéra tam 
scite digeri passe unquam auditum erat. 

■dccepv pariter Hortum Leidensem Hermanianum tuis 
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legibus paruisse. Tu in natumli scientia, candide dixcrim, 
es Caroltis xii, ut ipse rex in müitia, eo discrimiae,. 
quod totianprbem hqtanicurritihi in cèternum subficis. 


L’exemplaire de notre bibliothèque fut tiré de celle même 
de Linné, lorsqu’elle fut transportée en Angleterre en 1784. 
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PAR M. LE BARON DESGENETTES. 


Aja gymnastique est la partie de l’hygiène qui traite des 
ffiottvemens. naiurels et dirige les diverses espèces d’exereicos 
du corps pour la conservation ou le ïétablissement. de la 
santé. C'est un art antique qui Kut particulièrement ealtivé 
et réduit en principes par les Grecs, et que l’on veut, avec 
raison, rétablir sur des bases plus solides, telles que les lois 
de l’organisme et spécialement la théorie des forces muscu¬ 
laires. 

Si nous examinons ce qu’était la g5'mnastique chez les an^ 
ciens, nous voyons qu’ils la définissaient, l’art ou la science 
des différens exercices du corps. Ces mêmes anoiens divi¬ 
saient la gymnastique, i° en, athlétiquej a® en médicinale; 
3® en miliiaire- 

Les auteurs classiques dans ce genre sont Jérôme Mereu- 
riali, Pierre Fabri, regardé comme auteur à&V Agnosticoii ^ 
et Octavien Fakonieri (iVofee adinscriptiones Athîeticas). 
Van Dale a rassemblé des particularités curieuses sur la gym¬ 
nastique et la tenue des gymoases, dans un ouvrage intitulé : 
Dissertatioîies antiquàmm marmorum. Jean Meursius, dans 
Ou opuscule ; De ùrchestrâ., seu de saUatiômbus veterum, 
a donné les plus grands détails sur cette partie de la gym¬ 
nastique des anciens. Enfin Burette a publié, vers la'nioitié 


•.V'.(0 

(lu dernier siècle, dans les recueils de notre Académie des 
Inscriptions et Belles-lettres, des mémoires sur la gymnastique 
des anciens, Ges écrits exacts, profonds , méthodiques, peu- 
vent tenir lieu de tous les travaux antérieurs. 

Les médecins de nos jours considèreiît la gymnastique sous 
un point de vue tout à fait spécial. Guidés par des vues ju¬ 
dicieuses, éclairés par une saine critique, nos contempo-r 
rains examinent rinfluence que les actes.de locomotion exer¬ 
cent sur l’organisme animal. Ainsi ils se bornent aux résultats 
des exercices de la marche, de la course, de la danse, de la 
chasse, des jeux de balle, de pâüïne et même de volant, de 
l’escrime, de la natation, de la.lecture à haute voix et ca¬ 
dencée ou de la déclamation. Ces mêmes médecins considè¬ 
rent les effets que produisent dans l’homme les diverses es¬ 
pèces d’exercices spontanés; l’influence du mouvement spon¬ 
tané du corps sur sa constitution organique; les exercices 
spontanés du corps, considérés comme moyens prophylac¬ 
tiques ou curatifs. Enfin ils indiquent les maladies auxquelles 
l’exercice spontané est contraire. Passant de ce premier ar¬ 
ticle a une subdivision, après les exercices spontanés, les 
médecins placent les gestations. Ils examinent leur influence 
sut l’organisme , ce qui les conduit à l’étude des effets di¬ 
vers de l’équitation, du mouvement en diverses voitures èt 
de la navigation. Ces diverses gestations sont considérées 
comme moyens prophylactiques ou curatifs. Enfin ils exami¬ 
nent les maladies auxquelles les diverses gestations sont con¬ 
traires. L’étude des mouvemens entraîne celle des effets du 
repos. C’est surtout dans les maladies externes que les effets 
du mouvement et du repos ont été bien déterminés par Da¬ 
vid, de Rouen. 

Toute imparfaite qu’était la gymnastique des anciens , ce 
fut cet art emprunté de la Grèce, qui, au centre de l’Italie, 
présida a l’éducation ou mieux à la formation des armées ro¬ 
maines, et leur donna une vigueur corporelle et une disci¬ 
pline qui conquit le monde connu de leur temps. L’agilifé, 
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la force, le courage, .qui est presque toujours la Gonfiance 
dans la force, tenaient leur rang a côté des qualités les plus 
estimées de l’esprit et du génie.^ Souvent elles se troibvaient 
heureusement réunies dans les mêmes hommes. Sans cette 
éducation mâle et la faculté de soutenir les fatigues et les 
travaux guerriers, il fallait renoncer au service et aux em¬ 
plois militaires, et même aux grandes charges publiques, 
car on n^estimait guère que ceux qui avaient porté les armes. 
G’est ici le lieu de rappeler une belle scène de ShakeSpare 
dans sa tragédie de César. Les conjurés qui complottent sa 
mort, cherchent, pour obscurcir les grandes qualités du dic¬ 
tateur perpétuel, tout ce qui peut leur donner sur lui un lé¬ 
ger avantage. C’est de la force du corps, qui n’égalait pas 
chez lui son génie, que Gassius tire ^on principal argu¬ 
ment. 

Un des plus grands maîtres de la guerre dans les temps 
modernes, le maréchal de Saxe, a développé les avantages 
qui résultent de la vigueur corporelle des troupes. Il a af¬ 
firmé positivement que l’armée la plus fortement coristituée 
finirait toujours par vaincre. C’est encore lui qui a dit pro¬ 
phétiquement que la guerre finirait par être .toute dans les 
jambes , c’est-a-dire dans les marches. Cet illustre capitaine 
ne s’étâit pojnt borné à des vues spéculatives j il s’était oct 
cupé, d’une manière pratique et avec beaucoup de succès, 
de plusieurs parties de l’hygiène des soldats. 

Les'règlemens qui président chez nous à la levée des 
troupes, et à la confection desquels nous avons concouru de¬ 
puis plus d’un quart de siècle, sont fondés sur les principes 
que nous venons d’énoncer. Ces règleraens offrent un code 
qui doit être connu de tous nos médecins, puisqu’ils peu¬ 
vent être appelés, d’un jour a l’autrç, par les autorités ci¬ 
viles ou militaires, à porter des décisions sur la conscription 
et les réformes : mais laissons-là la guerre. 

Plusieurs animaux, et surtout l’homme, mettent volon¬ 
tairement en jeu les muscles moteurs des membres, et exer- 
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cent ainsi l’action de mareber, de courir, sauter, danser, et 
autres actes qu’il faudrait peut^^êlre appeler^ comme iîe faisait 
Barlbez, le marcher, le courir, etc; En traitant des mouve- 
laens mécattiques dont nous venons de parler, arrêtons-nous 
d’abord au marcher. 

Scs mouvemens réagissent visiblement sur l’ordre actuel 
des fonctions ïhiernés ; ainsi ils donnent à la circulation, à 
la respiration, à la digestion et autres fonctions, une ma^. 
uièredifférente d’être; ils augmentent sensiblement l’éner¬ 
gie des deux premières, et diminuent celle de la troisième , 
je veux dire de la digestba. 

Considérez un homme vigoureux, marchant régulière^ 
ment d’un pas ferme, et ayant a faire quelques lieues.^ Par 
marcher iégulièreinent, i’eni ends mesurer ses forces et en 
régler sagement l’usage. Le développement qu’un inardbeur 
de cette espèce donne a ses muscles dilate le thorax, larps- 
piration est plus ample,; il en est de même de la circulation; 
tes baitemeas artériels sont plus sensibles. 

Yous ne verrez jamais^ sansuéeessiié^ aucun bon marcheur 
se livrer à cet exercice après un repas; je ne veux pas dire 
après avoir pris légèrement quelquesaUmens.^ après s’êtreun 
peu fortifié par un du quelques verres de vin j -vous ne verrez 
jamais .ün tel homme en treprendre'une marche après un repas 
substautiel, s’il n’y est aoutrainl. Les animaux, eu généiralr 
sé livrent tous au repos après avoir mangé. Tous les hom»«es 
du midi dé l’Europe, tes Africains et lés Asiatiques en font 
autant, et s’eu trouvent fort bien. Je ne parlerai pas d’une 
classe d’hommes qoî, particulièrement en Espagne , prie so¬ 
brement, et du reste ne fait que hoine , manger et dormir, 
(tet usage â précédé de bien des siècles les réflexions et les 
habitudes qui sont uées des comiaissances physiologiques. 

' Mais'Ces notious viennent appuyer de leur puissante autorité 
les principes relatifs aux conséquences du moHyement et du. 
repos sur l’organisme animal. iNoits voyons, en effet; que les 
muscles ou tes agens du mouvemeut sont liés avec lea prin- 
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tîipsfiix appareils organiques. Si pn coupe un ironc principal 
Jie nerfs se rendant à un membre, ouiui-ci est partiellement 
oa totalement paralysé, o’est-a-dire plus ou moins privé de 
sensibilité et de mouvement. On éteint aussi,ou au moins 
on altère ou flétrit à volonté la contractibilité en liant les.ar¬ 
tères qui se rendent dans un membre, c’est-à-dire en inter- 
rompant avec plus ou moins d’exactitude et .de succès la comr 
munication entre le cœur et les muscles. 

La correspondance, le consensus entre .les systèmes mus¬ 
culaire, nerveux et artériel, produisent encore un autre ré- 
sulta,t. Les musclés doivent certainement au cerveau et aux 
nerfs , au cœur et à ses annexes, ainsi qu’aux poumons, leur 
principe d’activité-et de mouvement ; mais leur action et leur 
mouvement ne peuvent avoir lieu sans réagir, à. leur tour, 
sur le cerveau, le cœur et les poumons , et ils agissent ainsi 
par continuité sur tous les tissus, en ma mot sor toBsJes or¬ 
ganes animés fle vie. 

Ges vérités ne sont pas nouvellres:; elles sont , au contraire, 
très-jmciennes, mais elles ont été obscurcies oa pardues de 
vue. Glalien a exprimé heuTensement oette doctrine., , qu’il 
trouva tlaos ses devanciers : Comensus unns , con&pimtio 
ma-, corisentientia omnia. L’hisloke des premiers, temps de 
B.^e nous offre un apologue <{ui a trait à notre .objet.. Le 
peuple, l’an de 4 a fondation de Rome liêo, êt 492 avant J.Æ-, 
éprouvait une profonde misère, due partiGulierement à la 
dureté et à l’avarice des grands, qui exerçaient envers les 
pauvres une usure sans bornes comme sans pudeiir . Le peu- 
pleaortii en pat tiè de Rome, et il se retira à trois mille pas 
de là ville, au-delà de l’Anieno^ sur une montagne qui, con- 
vsacrée par suite de cet évènement, reçut le nom de Mont-, 
Sacré. Des craintes fondées et respectives amenèrent une ré¬ 
conciliation. Les plébéiens restés dans la. ville redoutaient la 
vengeance des patriciens, et ceux-ci redoutaient, à leur tour, 
la force numérique du peuple. Dans cet étal de choses, le 
sénat députa vers la portion du peuple sortie de Rome , Le 
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palricien Menenius Agrippa, homtiie facond ét cher au peu¬ 
ple, parce qu’il était sorti de cette classe. Celui-ci se con¬ 
tenta de lui adresser le mémorable apologue de la révolte des 
membres contre l’estomac : « Les membres se plaignirent im 
jour, lui dit-il, que l’estomac profitait seul de leur travail et 
ne faisait rien pour eux j en conséquence ils lui refusèrent 
leur service. Mais une funeste expérience vint bientôt les 
détromper ; ils perdirent leurs forces et tombèrent dans une 
langueur mortelle. » C'était l’image du peuple exaspéré contre 
le sénat. La paix se fit entre eux , et fut scellée par la créa¬ 
tion de l’autorité populaire des tribuns. ' 

Examinons maintenant d’une manière rapide les différens 
exercices du corps, pour voir ce que chacun d'eux offre de 
particulier dans son u^e, et quelle est son action manifeste 
sur l’organisme animal. Parlons d’abord de ce qui est relatif 
à la marche ou au marcher. 

La marche, qui est l’exercice le plus fréquent de l’homme, 
s’exécute de la sorte : on porte son corps sur une des extré¬ 
mités inférieures , en s’inclinant un .peu du même, côté; pais 
on fléchit les articulations de l’autre membre correspondant, 
que. l’on porte en avant, et le poids du corps repose sut ce 
dernier. Le premier membre qui a été mis en mouvement ré¬ 
pète la même action, et ainsi le corps pose alternativement 
sur la gauche et la. droite. Je dis d’abord la jambe gauche, 
puis la droite, ce qui tient, aux habitudes militaires ; mais on 
a aussi raisonné avec justesse, dans la statique militaire^ ce 
mode de progression. Geci est spécialement applicable à l’in¬ 
fanterie, dans laquelle il est plus facile de choisir des exem¬ 
ples. On part de la gauche parce que cette partie est chargée 
du port et du maintien de l’arme, quand elle n’est point 
manoeuvrée à deux mains. Les repos ou haltes ont également 
lieu sur la jambe gauche, le pied gauche se fixant au sol, 
tandis que le pied droit est eu avant, le jarret tendu, la 
pointe du pied basse, et que le talon du même côté vient 
rejoindre brusquement le talon gauche et dc^nne la première 
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position des pieds dans la danse, de inênie que dans le ma- 
aiement des armes. 

. L’impression plus ou moins vive et appréciable que le mar- 
chér fait sur l’organisme, dépend dé sa durée. Cette impres¬ 
sion tient aussi beauco^up à la nature du sol sur lequel ou 
marche et qui présente de nombreuses variations depuis les 
aspérités des rochers nus ou couverts d’épines jusqu’aux 
molles pelouses des parcs et des jardins d’agrément. Ceux qui 
marchent dans des roules difficiles reçoivent de rudes se¬ 
cousses, et les autres ne sont affectés que par de légers ébran- 
lemens qui retentisseht faiblement dans les cavités splanchni¬ 
ques et n’agissent sur les fonctions des viscères que d’une 
manière presque insensible. La marche prolo igée sans {Pro¬ 
duire de fatigue ranime les tissus et augmente leur vigueur ; 
elle est donc un des grands moyens de l’hygiène. Les bons 
marcheurs-se portent ordinairement bien, mangent de bon 
appétit, boivent avec plaisir, et, ce qui est le.plus Leareux 
complément, digèrent bién. Les principes de bonne conduite 
dans la marche sont populaires. L’adage italien : CM va piano 
va sano fcM va sano va lonianoy n’a pas besoin de com¬ 
mentaire. . . - 

L’homme a cela de plus désavantageux que les autres ani¬ 
maux", c’est qu’il faut qu’il apprenne à marcher , et la ma-, 
nière de le-lui apprendre n’est point une chose aussi indiffé¬ 
rente qu’on peut le penser. Il ne faut pas se ‘presser,,à cet 
égard, comme on le fait trop souvent. On doit attendre que 
les enfans aient pris-des forces, et qu’ils aient, dans un lan¬ 
gage vulgaire mais assez exact, les reins forts, c’est-à-dire les 
lombes, les hanches, les cuisses etJes jambes assez fortes, 
les pieds assez solides pour les porter. Sans cela, il résulte 
pour tout le reste de la vie un vice choquant dans la dé¬ 
marche. Ce vice de statique consiste à porter le corps en 
avant, en arrière et de côté, avec un balancement irrégulier 
l’on appelle dandiner, et qu’il faudrait peut-être noin- 
tner dindoner. Cette mauvaise démarche a d’ailleurs l’incon- 
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vénient grave de priver ié corps d’une base, d’une assiette 
solide, et de le rendre noji-seulement ridicule, mais inapte a 
plusieurs exercicès agréables., utiles et même indispensables. 
Cela fait aussi soupçonner, moralement parlant, un homme 
sans a-plomk Examinez les hommes connus par un caractère 
pronoocé et vigoureux; la régularité de leur démarche et le 
déploiement, un peu sec des organes locomoteurs annoncent 
la; stabilité inflexible des résolutions prises. Lorsque les en- 
fans sont parvenus a neuf mois et que la 1 iberté de leurs mou*- 
vemens indique la possibilité de ce nouvel exercice, la meil¬ 
leure méthode pour leur apprendre: à marcher est de les: 
prendre par la main, ou de lesreîenir avec des lisières; mais 
ce qui surtout est un excellent moyen de développemeat, 
ç’est^ de laisser les enfans s’agiter et se démener a volonté 
sur des paillassons , des nattes, des tapis dans les intérieurs 
et les saisons xigoureuses ; dans les autres temps sur l’herbe 
quand elle n’est point humide f enfin sur le sable ou sur la 
terre. .Ce cfue je viens de dire proscrit, l’usage des raoym 
coercitifs de toute espèce,, qui enchaînent et. paralysent les 
mouvemens naturels. Il faut ici, reconnaître l’importapce des 
leçons que l’aiilenr d’Emile a données sur réducation des 
enfans. le ne balance point pour dire que s’il eut quelquefois 
plus de droits à l’admiration des hommes, il n’en eut jamais 
davantage à leur reconnaissance. 
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PARIS. ~ IMPRIMERIE DE C. L. F. PANCKOUGKE, 

RUE DES POITEVINS, 1 4 . 



DU SAÜT, DE LA COüRj^E 


DE LA danse; 


PAR M. LE BARON DESGENETTES. 


Le saut est un genre d’exercice qui est très-fort du goût 
de la jeunesse vigoureuse et bien conforiiiée. Lés fortes se¬ 
cousses qu’il iîuprime a l’ensemble du corps peuvent lui 
être très-avantageuses. Comme moyen d’entretenir la santé - 
ou de la fortifier, ij[ convient surtout aux corps lents, pa- 
res.seux, pituiteux ou mieux lymphatico-séreux ; à ceux-ci, 
il faut le prescrire comme une obligation, un moyen,pro- 
philactique et curatif. 11.ne faut pas cependant se contenter 
de leur dire : sautez; on doit les suivre et les surveiller 
avec attention, car il peut leur arriver des accidens fâcheux. 
Quand on saute sur des corps durs, raboteux, inégaux, on 
tombe souvent en'portant à faux , et on peut se froisser au 
moins les membres, se les luxer ou .se les briser ; d’autres fois, 
en sautant des fossés, ce qui est très-commun à lâchasse, 
ou tombe dans l’eau, et si elle est froide relativement â la 
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température diî corps, il peut en résulter des catarrhes 
des pleurésies ou des péripneumonies. 11 vaut donc mieux' 
pour les jeunes gens, qu’ils se livrent à la course et à beau¬ 
coup d’autres jeux qu’à l’exercice du saut. La course surtout 
ne secoue pas les organes aussi vivement que le saut, et elle 
est plus avantageuse sous de nombreux rapports. Il est plus 
que probable que le saut a dû faire partie de là gymnastique 
militaire dans les temps antérieurs à l’invention de la poudre 
à canon , où l’on s’approchait de très-près et combattait 
corps à corps. Lorsquel’on sé'üte de hautou loin, les secousses 
du cerveau, des poumons et de plusieurs autres viscères, no¬ 
tamment du foie, peuvent faire éprouver des commotions vio¬ 
lentes, dont on ne ressent souvent les mauvais effets que 
long-temps après. Il faut donc éviter ces sortes de sauts, qui 
d’ailleurs exposent fréquemment à des contusions, des meur¬ 
trissures , des tiraillemens , des ruptures ligamenteuses , ou 
des entorses fort douloureuses, à des déchiremens, à des 
fractures. Nous avons souvent entendu blâmer et proscrire, 
dans des maisons d’éducation, le saut dit vulgairement à 
cloche-pied. Nous croyons devoir prendre sa défense, au 
moins d’office, afin que le prévenu ne soit pas condamné sans 
être entendu. Il peut être utile aux adolescens chez qui les 
membres inférieurs, et que l’on nomme aujourd’hui abdo¬ 
minaux , n’ont pas une force égale. En exerçant la partie 
faible, on finit par la rendre égale en force à l’autre. 

Je passe à la course. Dans l’antiquité, la course était 
comptée parmi les exercices qui faisaient partie de.l’éduca¬ 
tion publique, c’esi-à-dire de celle que les citoyens recevaient 
eu commun, et elle entrait aussi plus spécialement dans la 
gymnastique militaire. ' 

Il y a dans l'Enéide un beau récit des jeux anciens. Enée, 
après s’être arraché des bras de Didoh , et enfin de .Carthage, 
entre dans l’un des ports d’Aceste, son compatriote et son 
allié ; il se rappelle qu’il touche à l’anniversaire de la mort 
d’Ancbise. 

Anmius exaclis completur mensibus orbis, 

Ex quo reliqiüas dwinique ossa parentis 
■ Condidimus lerrâ, mœstasque sacravimus aras, 

Jamque dies , ni fallor, adest, quem semper acerbufn, 

Semper honoralum (sic diivoliiistisy habebo. 
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Énéeannonce ensuite aux siens qü’il fera célébrer, dans 
neuf jours , des jeux solennels. 

PrcBlerea, si nona diem mortalibus altnum 
Aurora extulerit, Tadüsque retexerit orlem. 

Prima cilee Teucris ponam certflmina classis. 

, -■ Quique pedum ciirsu valet, et qui viribus audax, 
Autjqculoinceditmelior lemhusque sagiltis-, 

S'eù crudo'fiditpugnam commitlere ceslu; 

' Cuncti adsinl, merilœque exspeclent prcemia palniœ. 

On voit que la course à pied n’est pojnt oubliée. 

Quique pédant cursu vahl .............. 

;, Vii^ile peint ensuite la course dans laquelle brillent au 
premier rang Euryale et Kisus , jeunes et intéressans amis 
dont le courage malheureux, et les derniers instans offrent 
.!jin des plus pathétiques et des plus beaux morceaux de 
rEéide, Il faut, au reste, se rappeler que cette description 
des jeux exposée au cinquième livre de l’Enéide est une imi¬ 
tation de ceux célébrés par Achille aux funérailles de Pa- 
irocle. 

Les exercices dont il vient d’être parlé sont très-favorables 
dans la jeunesse sutout,,car il se trouve bien peu d’Entelles 
qui cassent les dents des jeunes I>ares, efrce que j’admire le 
plus, c’est le trait de prudence du vieil athlète qui, après 
avoir vaincu, renonce pour toujours à ces sortes de combats. 

. Ilic Victor cestus drtemque repono. 

Je disais que ces exercices conviennent à la jeunesse, et 
j’ajoute qu’ils lui conviennent presque exclusivement; c’est 
en effet le seul temps où. on puisse les apprendre avec fruit. 
Ces exercices , pratiqués dans la jeunesse, développent l’or¬ 
ganisation et la fortifient. Puisqu’il est ici spécialement ques¬ 
tion de la course , elle ,fait éprouver à. tous les viscères des 
secousses utiles ; mais si cet exercice est poussé trop loin, 
il est suivi d’anhélation ou d’essoufflement, du gonflement 
de la rate, quelquefois d’hémorragies, d’inflammations di= 
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verses et de hernies de plus d’une espèce. D’après ce qui vient 
d’être dit, les co-iireiirs, ainsi que les marcheurs, doivent pro¬ 
portionner la longueur de la course qu’ils ont a faire à leurs 
forces individuelles. Ils doivent employer une ceinture qui 
soutienne les viscères abdominaux, et les soulage, et ils doi¬ 
vent s’arrêter pour peu qu’ils se sentent incommodés. Après 
la course, il faut être en garde contre les boissons acides, 
.surtout h une température froide et portée jusqu’à la glace. 
Le vin, le cidre, la bière conviennent mieux. Ceux qui 
viennent de fournir une course, et qui sont en sueur, doivent 
se bien couvrir, sans quoi iis courent risque d’éprouver des 
répercussions de transpiration -, ils s’exposent a diverses es¬ 
pèces d’angines , et, ce qui est plus à craindre , a de vives et 
profondes inflammations des poumons. 

Pour réduire les choses h ce qu’elles ont de plus positif, 
nous dirons que l’influence de la course sur les divers appa¬ 
reils organiques diffère peu, par son caractère, de celle delà 
marche; seuleinent, étant moins prolongée, elle est plus activé 
et plus puissante. Dans la course, le corps est projeté en 
avant et en haut ; le pied qui est en arrière, venant 'a ren¬ 
contrer la terre ou a toucher le sol, «ne forte secousse se 
répand dans toutes les parties vivantes, de forts ébranieinens 
ont lieu et se succèdent avec rapidité 5 la masse de chaque 
organe se trouve ainsi agitée continuellement. Cependant cè 
sont des contractions vives et profondes des muscles ser¬ 
vant à la locomotion que procèdent alors les phénomènes les 
plus remarquables qui ont lieu. Leur extrême activité se 
propage aux principaux appareils organiques; elle est pour 
eux comme une force impulsive, qui développe leur énergie, 
précipite leurs mouvemens, et met tout le système animal 
dans une sorte d’orgasme fébrile. 

Les plus savans médecins ont considéré, depuis bien 
long-temps , la course comme un moyen puissant de prophi- 
lactique. Mercuriali a dit, il y a plus de deux siècles : Cursus 
moderatüs àtque placîdus ad corjjora perhellècalefadefida, 
ad naturaîes actiones eorrohoràndas y ad appetitum exci' 
tandum valet. 

Les ^eux ou exercices modernes, et même nationaux pour 
nous , dont la coursé est la partie principale, sont assez com¬ 
pliqués. Je me borne ici à indiquer le jeu des barres. On 
regarde, avec raison, comme supérieurs*dans cet exercice, 
ceux des coureurs qui savent atteindre ou éviter l’ennemi paf 
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^es détours ou crochets j d’autres ^ qui ont aussi leur mérite, 
«durent plus rapidement ea ligne droite, et nous fumes de 
cê nombre. Ceux-ci, placés d’ordinaire commedes sentinelles 
avancées et à la tête des bagages, qu’ils sont censés garder 
et couvrir J ont pour but principal de délivrer les prisonniexs. 
îfoQs n’avons donc point appartenu personnellement au pre¬ 
mier rang dans la course^ et la, comme dans une autre car¬ 
rière , nous avons toujours été vaincus par des concurrens 
plus flexibles, qui savaient mieux décrire les courbes. 

La danse est un exercice à la fois agréable et utile à la 
santé; quand on s’y livre sans excès. Elle représente et réunit la 
eeurse et surtout le saut. Hors, pour exécuter le saut, on ploie 
d’abord toutes tes articulations des membres inférieurs , puis, 
par leur redressement subit, on imprime au corps une im¬ 
pulsion , qui le détache du sol et l’enlève en l’air, où il reste 
sans appui. Ceux qui ont bien analysé la danse, sous le point 
de vue mécanique ou comme statique des animaux et de 
l’homme en particulier, ont été à raêmed’observer l’influence 
des contractions musculaires sur les organes qu’elles entraî¬ 
nent et forint à participer à leur singulière activité. On a 
pn et dû observer aussi le résultat des percussions on des 
chocs communiqués que ressentent tous les organes, chaque 
fois que les pieds viennent à frappei* le sol. 

' Depuis les peuples les plus policés jusqu’aux plus sau vages, 
tous dansent, c’est-à-dire marchent et sautent ei>cadence, 
et exécutent de la sorte des choses plus ou moins simples , 
telles que les plus innocentes agaceries de l’amour, ou reT 
tracent les principaux traits de la mythologie et les scènes 
delà tragédie la plus élevée. La danse simule, en effet, 
les jeux des paisibles bergers, comme les combats les plus 
sangtans et les plus acharnés. La danse, dans les temps mo¬ 
dernes, et particulièrement chez notre nation, a éîé portée au 
plus haut degré poétique ou figuratif. Nous ne pensons pas 
que l’antiquité ail approché de k féerie de nos opéras. La 
musique insirumentale et vocale, les décorations «t la danse 
réunies en font le plus parfait des spectacles* La danse est 
un exercice dans lequel il est si difficile de réussir qu’on n’y 
voit exceller que les danseurs de profession, encore en très- 
petit nombre, et plus spécialement dans le bel âge de la vie. 
Nous voyons aussi que la danse, pour nous éloigner des 
spectacles , fut en honneur dans les fêtes privées Jes Grecs. 
En effet, nous apprenons du biographe Cornélius Nepos 
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combien les Grecs prisaient ce| art , que dédaigna long-temps 
la gravité romaine. Non dubüo, dit Cornélius Nepos dans 
la préface de ses vies des grands capitaines ; non dubitofore 
plerosque, Auice , qui hoc geniis scripturœ, leve et non satis 
dignum summorum viromm personis judicent, quumrelatuTft 
logent quis musieam docuerit Epaminondam , aut in; ejus 
virtutibns commemorari, saltasse eiim commode , -scien- 
terque^ tibiis contasse. On sait combien la danse fut honorée 
et pratiquée à la cour de Louis xiv, c’est-à-dire dans'notre 
beau siècle des arts. 

Non-seulement les danseurs de profession , mais même les 
personnes du monde et de tous les rangs de la société , qui se 
livrent souvent et très-immodérément à la danse, en éprou¬ 
vent de fort mauvais effets pour leur santé, et contractent 
ainsi, en quelque sorte volontairement et gaiement, .des; ma¬ 
ladies fort graves et.souvent mortellés. Me trouvant, en 
1806, logé à Bordeaux , dans le même hôtel que le célèbre 
danseur du P., je montai dans son appartement pour,.lui 
rendre une visite qu’il m’avait faite, à cause, m’avait-il dit., 
de la confraternité de tous les arts^ Nôtre coryphée, couvert 
de légers ét simples vêtemeus, était étendu sur un canapé, 
où il se reposait des rudes et douloureuses fatigues, d’upe 
répétition dont il sortait. Je commençais à le plaindre de 
tout mon cœur , quand il me rassura én m’apprenant que la 
danse n’était jamais aussi fatigante a Paris; mais, dans, ces 
provinces, ajouta-tril, il faut se tuer pour mettre de l’ensemble 
dans les sous-ordres et satisfaire le public, qui vous verrait 
danser pendant vingt-quatre heures de suite. 

Si, abandonnant le théâtre, nous entrons dans les salons 
d’hiver, nous y verrons, sous les yeux même des mères,.et 
pourselivrerà d’innocens plaisirs, la jeunessedes deux sexes,et 
plus particulièrement les femmes , danser des nuits entières,et 
sans discontinuer. Au milieu de ce violent exercice, viennent 
les rafraîchissemens, souvent les plus mal adaptés à la position 
des danseurs et danseuses. Ils se glacent avec des acides, quand 
il faudrait se garder de suspendre la moiteur. L’usage qui, 
chez nous, permet de porter à nos lèvres les limonades et les 
émulsions, repousse les liqueurs spiritueuses, qui,étendues 
d’eau , sont le breuvage le plus convenable. Le bon ton ne 
devrait jamais contrarier l’entretien de la santé; mais ce que 
l’on trouve mal dans quelques lieux .est fort bien reçu dans 
d’autres. Ainsi, dans plusieurs contrées du Nord , ou boit 
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abondamment du punch et du vin chaud. Ce n’est pas tout; 
pour se livrer a la danse, on s’habille, dans l’hiver, les femmes 
surtout, comme en été. Je sais qu’il est des classes dans 
lesquelles on arrive au bal avec des pelisses et des schalsj 
mais il faut enfin sortir des salons embrasés, traverser des 
pièces froides et attendre souvent des voitures. 

Cependant, la danse, dont il est si facile de dire du bien 
etdu mal, peut aussi devenir un des moyens de la médecine. 
On a reconnu avec exactitude que l’exercice modéré de la 
danse est utile dans plusieurs affections chroniques. La danse 
rappelle souvent le flux menstruel, et c’est peut-être pour 
cela qu’on voit quelquefois de jeunes veuves danser avec des 
habits qui conservent quelque chose du deuil. 

Si nous avons perdu un moment de vue la masse des ci¬ 
toyens pour nous occuper de la plus petite fraction , réparons 
ce tort, et, toujours sans sortir de la capitale, substituons aux 
mots de salons plus ou moins ornés ceux de hangards, de 
salles de guinguettes, de grands salons de traiteurs et restau¬ 
rateurs. Il y a aussi un peu de nudité dans les classes infé¬ 
rieures. Oh danse parfois avec des escarpins, et l’on s’en va le 
plus souvent à pied ; il y a donc là encore plus de causes de 
malaise et de maladies. 


Extrait du 119® cahier (mai i8a8), tome xxx, du Journal complémentaire 
du Dictionaire des Sciences médicales. 
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DE LA CHASSE, 

ET 

DES JEUX DE BALLE, BALLON ET DE PAUME; 


PAR M. LE BARON DESGENETTEA 

r h ITSViXf^s , 



Le mot de chasse, pris dans l’acception la plus étendue, 
pourrait s’appliquer à la vénerie ou chasse des grosses bêtes, 
et plus spécialement dü cerf; à la fauconnerie qui est la chasse 
des oiseaux', enfin à la pêche elle-même, et désigner toutes 
les poursuites, tous les genres de guerre que les hommes font 
aux animaux sur la terre , dans les airs et au sein des eaux. 

La chasse est un des exercices les plus anciennement connus 
et des plus anciennement pratiqués. Il appartient encore plus à 
l’état de nature qu’à la civilisation. Les fables-des poètes et, 
par conséquent, les plus anciennes traditions nous peignent, 
en effet, les hommes réunis et errans comme des troupeaux 
avant de former des sociétés régulières ; on nous les représente 
les armes à la main, étonné leur donne d’autres occupations 
que la chasse et la pêche. C’est encore l’état où se trouvent 
plusieurs nations sauvages. L’Ecriture Sainte nous apprend 
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b peu près les mêmes choses ; elle nous cite un Nemrod qui 
fut un grand chasseur : magnus Venator coram Domino 
et cependant le Seigneur le repoussa. Nous voyons qu’au con¬ 
traire il accueillit avec faveur celui des fils d’Adam qui cul¬ 
tivait les fruits de la terre, et lui en offrait les prémices sur 
les autels. La chasse est frappée de proscription dans les 
livres de Moïse, tandis que cette occupation est divinisée 
dans le paganisme. Diane en était la déesse j on l’invoquait 
par des chants et le son des instrumens en partant pour la 
chasse ; on lui sacrifiait au retour, on plutôt orï lui offrait 
en hommage l’arc , les flèches et le carquois. Apollon par¬ 
tageait avec Diane l’encens des chasseurs ; on attribuait b 
l’un et à l’autre l’art de dresser les chiens, qu’ils com¬ 
muniquèrent au centaure Chiron , pour honorer sa justice. 
Celui-ci eut pour disciples dans cet art, ainsi que dans quel¬ 
ques autres, tels que l’équitation, le maniement de l'arc, 
celui du javelot, les plus fameux héros de l’antiquité parmi 
les Grecs. Ce Chiron , auquel on attribue aussi des connais¬ 
sances en chirurgie, qui doit être la première partie delà 
médecine que les hommes aient étudiée, est sûrement un per¬ 
sonnage mythologique des plus anciens, puisqu’il est anté¬ 
rieur aux temps reculés et semi-fabuleux de la conquête de 
la toison d’or et du siège de Troie. La fable veut que Chiron 
fût né des amours de Saturne avec une simple mortelle. Dès 
son adolescence, il se retira sur des montagnes escarpées et 
dans la solitude des forêts, où il s’appliqua à l’observation des 
astres et à l’étude des plantes et de leurs propriétés. On dit 
qu’il devint un habile médecin , et qu’il communiqua a Escii- 
lape toutes les connaissances qu’il possédait, et tout le monde 
sait qü’Ésculape est regardé comme le Dieu de la médecine. 
Chiron eut encore d’autres disciples illustres , oomme guer¬ 
riers, conquérans et chefs de nations; tels furent Castor et 
Pollux, Hercule, Jason , Méléagre,Diomède,ThéséevAnhille 
et plusieurs autres. Les récits de ces temps éloignés et obscurs 
disent aussi qu’Herenle, en prenant des leçons de Chiron j eût 
le malheur de blesser son maître avec une flèche , et qu’il 
en résulta une plaie , puis un ulcère incurable. Accablé des 
douleurs les plus vives, Chiron pria les Dieux de faire cessër 
ses tourmens. Jupiter exauça sa prière, et le plaça dans le 
zodiaque, où il formela constellation du sagittaire. On attriboe 
aussi à Chiron le premier calendrier grec employé par les 
Argonautes dans leur expédition, de même qu’un Traité sur 
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les maladies des chevaux. Un tableau antique, trouvé dans 
les ruines d’HercuIauûm , représente le centaure Chiron donr 
liant à Achille des leçons de musique. 

L’homme, en se livrant exclusivement à la chassé, en fit 
un art qui le rendit supérieur et redoutable à tCUs les ani¬ 
maux, quels que ftissént leur force, leiir ruseou leur cotirage. 
Quand bien même nous aurions en notre possession des docu- 
métis suffisans pour tracer l’histoiré de la chassé j dans les pre- ' 
miers âges, ils n’offriraient pas des litres bien honorables potir 
reSpècé humaine. Nous verrions nos semblables déchirer les 
animaux avec leurs ongles et leurs dents, sucer leur sang avec 
avidité, et dévorer leurs chairs le plus souvent palpitantes ! 

Ivcs livres des plus anciens jurisconsultes nous àpprennént 
que l’usagé de la chasse était libre pour tous les hominés sui¬ 
vant le droit des gens. Lé droit civil particulier s cbàque 
nation apporta des restrictions à cette liberté indéfinie: Solon , 
voyant que le peuple négligeait les arts de première nécessité 
pour s’adonner passioni^ément à la chasse, la lui défendit’j 
mais celte défense fût méprisée quand cègrand législateur sé 
fut éloigné d’Athèflés, où là pins grande paftié dé ses lois fut 
cépendant observée de son vivant-, et rnême alors qü’iî n’exis¬ 
tait pius^ '■ - ‘ . " ' , ' ' ■ 

Chez les Romains, la chasse était permise soit sur léùr'fôhds 
on ceux d’autrui ; mais il était libre au propriétaire de cha-- 
qiré férfâin d’empêcher qu’un autre particulier y entrât pour 
chasser ou sûtr’eménî. ' - 

' Pour nous borhèr a ce qui se passait ér< France , au coin-^ 
meûcéménï de nôtre monarchie i nous- éirons,:d’après des 
autorités iTréciisâblés, que’la chasse étstît libre de roêinè que 
chez les'Rbnîaîn's. La loi saiiqùe en réglait et délérrniriait 
plusiéti'Fs pârtiéSi'La châsse a été restrèîrite dans la suite par 
dés-ordônnançes dé nos rois, ét plus-Bouvent éncotè'par là 
volonté arbitraire' dedéurs* grands vassaux, à des classes 
spéciâiés et privitegiéés ; èt ellé a "été expressément défeiidue 
â d’autres' Làinsi elle' a été défendué au clergé, qui n’en à pas 
inoirfè cbâssé’déptiiâ le cérf ét le sabgliér jùsqu’au^làçins. 
Là-chassé’ a été défendue au peuplé déS villès, dés bourgs, 
viltagés èf câmpâgfrèa: Cépendant^ commé tiné grande aisance 
riVâiîsâ tôujoôrs avec les privilèges, de ricbes bourgeois, 
dés (ïôrpbfàtîoris entières', dés villes et même dés provinces 
jôtiissnietîb àtnrptémènt dü droit de ébasse avant l ybgi- Au¬ 
jourd’hui la chàSsë et la faculté d’en user sont réglées par des 
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lois plus favorables à l’égalité des hommes et à la qualité de 
propriétaire exerçant avec plus ou moins d’extension les 
droits civils. 

Dès les temps les plus reculés, l’homme, d’après Uin- 
telligence dont il est doué et qui tient à son organisation 
a étudié la manière de vivre des animaux, pour les surprendre 
et les subjuguer plus facilement. Il a varié ses embûches 
selon la variété de leur caractère et de leurs allures. L’homme 
instruisit le chien, dompta et monta le cheval, s’arma du 
pieu, du dard, aiguisa la flèche et fit tomber sous ses coups 
l’ours, le léopard, le tigre et le lion ; enfin il perça de sa main 
depuis les bêtes féroces qui rugissent dans les forêts et les 
déserts, jusqu’aux aigles qui planent dans les cieux. 

On pourrait, outre les grandes divisions déjà indiquées, 
distribuer méthodiquement la chasse d’après les animaux avec 
lesquels on la fait. Si elle a lieu avec des chiens, n’im¬ 
porte la race, elle se nomme vévfirie; avec des oiseaux, elle 
s’appelleyhuco/nrerze. Les instrumens dont on se sert, pour 
atteindre et frapper les animaux, pourraient faire admettre 
une troisième division ; ainsi, il y aurait lâchasse aux chiens j 
celle aux oiseaux, aux armes blanches ou à feu, et aux pièges. 
La chasse avec les chiens se subdiviserait selon les espèces 
employées , en chasse au limier, au chien courant, au cou¬ 
chant, au lévrier, etc. La chasse avec dés armés purement 
défensives est devenue rare depuis l’usage de la poudre à 
canon. INous supposons ici, pour un moment, que les divers 
genres de chasse ne sorit pas réunis , quoiqu'ils le soient pres¬ 
que toujours. La chasse qui se ferait avec des armes seule¬ 
ment offensives, se diviserait suivant les moyens ^divers que 
l’on emploie, comme le fusil simple ou double, la carabine, 
le tromblon ou espingole, le couteau de chasse, la pique, la 
baïonnette courte et large dans son milieu , enfin le trident 
préférable aux deux dernières armes par sa solidité et deux 
moyens vulnérans de plus, La chasse aux pièges offrirait 
toutes les ruses et instrumens dont on se sert pour attraper 
les animaux. Il y a aussi une autre espèce de chasse dont il 
faut faire mention, c’est celle que les Romains nommaient 
amphîüiéâtrale {venatio ludiaria^ venatio amphitheatralis). 
Cette chasse avait lieu dans leurs cirques, leurs amphitbéâ'' 
très ou leurs arènes. On lâchait dans ces espaces circon> 
scrits et plus ou moins magnifiquement décorés et couronnés 
par des milliers de spectateurs, on lâchait toutes sortes d’ani- 
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maux sauvages, que l’on faisait attaquer par des hommes exer¬ 
cés dans cet art dangereux, et que l’on nommait hestiarii. 
D’autres fois ces mêmes animaux étaient tués de loin et avec 
des flèches par les spectateurs eux-mêmes, soi te despectacle et 
d’amusement qui accoutumait à l’effusion du sang, exerçait 
aux horreurs du carnage, et entretenait ainsi la-férocité des 
mœurs que la société devrait adoucir. L’an de Rome 5 oi , 
on y conduisit 14® éléphans pris en Sicile sur les Carthagi¬ 
nois, et ils furent tués dans le cirque à coups de flèches. 
Auguste donna au peuple, dans une seule fête amphithéâtrale, 
3 , 5 oo bêtes; Scaurus donna une autre fois un hippopotame 
ou cheval marin et 5 crocodiles; l’empereur Probus, 1,000 
autruches, 1,000 cerfs, 1,000 sangliers, 1,000 daims, 1,000 
biches et 1,000 béliers sauvages, ce qui fait 6,000 bêtes. Le 
même prince avait fait rassembler, dans un autre spectacle, 
100 lions de Lybie, 100 léopards, 100 lions de Syrie, 100 
lionnes et 3 oo ours. Sylla , le dictateur, avait donné avant 
Probus 100 lions ; Pompée 3 i 5 , et César 400. Si ces récits 
ne sont pas exagérés, que de trésors il fallait employer pour 
célébrer de semblables jeux ! C’étaient les dictateurs, les 
consuls , les questeurs, les préteurs et les édiles qui faisaient 
la dépense de ces jeux , quand ils briguaient la faveur du 
peuple pour obtenir les hautes magistratures. 

.L’exercice de la chasse , telle qu’elle soit, a été tour à tour 
et à divers intervalles singulièrement exalté et déprisé, et 
cela a même eu, lieu chez le même peuple à des époques assez 
peu éloignées. Au temps de'Salluste, le grand historien, Jes 
Romains, de rordre -des patriciens, méprisaient la chasse, 
loin de la regarder comme urie image de la guerre et la pjeil- 
ieuré école de la gymnastique militaire, comme l’ont prétendu 
long-temps nos privilégiés. Les hommes qui couraient sim¬ 
plement le lièvre, et en faisaient leur occupation journalière 
et quelquefois leur unique soutien, étaient fort peu considérés 
par les chasseurs aidés de chiens nombreux et inoiités sur des 
chev'aux,quelquefois le gantelet surmonté d’un hoberau. Crou¬ 
pissant volontiers dans la détresse , la misère et l’orgued vces 
derniers auraient rougi de savoir signer leurs inoras, long¬ 
temps après que ce léger talent était assez répandu. Lâchasse 
de tous les genres a été aussi entre les hommes privilégiés qui 

se livraient à cet exercice par amusement, convenances ouné- 

cessité, le germe de jalousies, de guerres ou de cornbms* Elle 
a été, pour la masse du peuple qui cultive les campagnes, 
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une source de malheurs, de misères, d’esclavage et detour- 
mens de toute espèce; la peine de mort a été imposée chez 
nous, au seizième siècle, au roturier qui tuerait un cerf; 

Hygiéniquement considérée , la chasse a presque tous les 
avantages elles inconvéniens de la marche et du saut; êt 
même de l’équitation. Ce dernier article est un immense cha¬ 
pitre qui ne peut être étudié qu’au manège, etenseigné’Senle- 
meni avec fruit que par de très-habiles écuyers versés dansl’hip- 
piatriqué, Ou au moins l’anàtOmié et la physiologie" du cheval. 

M. Charles Loùde qui, eu publiant sa Gymnastiquemé- 
' dicale et son Traité-élémentaire d’hygiène , s’est placé aux 
prèmiersrangs dans cé genre, a fort bien-raisonné sur lèsîâvân- 
tages et les inconvéniens de l’équitationi'G’est avec beaucoup 
de sagacité qu’il a classé cét exercice au nombre de ceux qu’il 
appelle mixtes. En effet ; réquitation '^e compose de deux 
mOuvemens ; le premier passif , dans lequel'le cavalier obéit 
aux impulsions du chêval', èt le second'actif j C’est-à'idife'da^S 
lequel le cavalier îïâbiîe dirige a volonté son coursièri. 
quitatioh communiqué au cavalier des;moüvëmens doux, 
brusques ou vîolens ; suivant que le cheval est plus où moins 
bien dressé , et particulièrement/d’après ses allures. Eprs» 
qu’on veut' employer l’équitatiotj comme uri moyen pr^hy- 
lactique ou curatif , il n’y à gtiere que deux nliures qureun- 
viènnent, le pas ou le galop , et plus spécialement le petit 
galop de chassé, qui consiste dans des sauts ou plutôt 
dans des bonds mbdérés quî soulèvent verticalement le cava- 

lierj conservant aveé 'a plomb lè fond de la'seMe^Dâns le grand 
galop les shtits- en avant sont '.télleraent prononcés y 

quand un chèval vigoureux est bien lancé ,*ôu doit voir à; la 
fois, dans ce mode dé progrêssioil ;'les qUÿiru^pièds- êx 
l’air; c’est ce qué l’on cbserve- dans’les'grandes'cbatge^de 
cavalerie coulées h fond ; suivant le langage de cette ürme. ' 
Nous passons aux''jeux de-felle, ;de paume, de volans, 
que nous réunissons , en quelque sorte, en un' faisceau. Ces 
jeux ne diffèrent guère entré eux que par la forriie, 'le vo¬ 
lume et le poids du'projectile, et, à'cause decela, ils ne 
sont pas également de toutes les saisons, de. tous les instaus 
, et de tous les âges' db la vie. La:- faculté qui est coramune-à 
tous est d’exercer tés muscles; ainsi donc tous ces jeux, 
quoique lé volant ne soit pas interdit aux vieillards valides, 
convièftnehfâ l’erifarîcë','à l’adolescence:,' a la jeunesse et a 
l’âge mur. Ces exercices, dans lesquels on peut aequérir'des 
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forces et de l’adresse^ favorisent la transpiration et excitent 
sensiblement l’appétit- Quand ils sont portés à l’excès, ils 
deviennent très.-ffaligans, et peuvent produire des inflamma¬ 
tions dangereuses fit attaquer plusieurs fonctions. 

. La paume est, entre, tous les jeux d’exercice et d’adresse, 
le plus beau que les hommes aient imaginé. Gomme il exige 
un vaste local et un attirail tout particulier, il a l’inconvé¬ 
nient d’être* fort cher, et, par conséquent, à la portée d’un 
petit nombre d’amateurs. Quoi qu’il en soit, quand pa ne 
s’abandonne pas au jeu de paume avec trop d’ardeur , et qu’on 
ne le porte pas jusqu’à la lassitude prononcée, il procure une 
transpiration favorable , donne une énergie et un jeu parli- 
eulier à tous les muscles du corps qui sont exercés tour à 
tour au moyen des courses, des sauts, des mouvemens allon¬ 
gés, raccourcis et précipités que les joueurs sont obligés de 
faire. Ce jeu convient beaucoup aux personnes robustes et 
agiles qui sont détournées de la chasse par leur goût ou leurs 
occupations habituelles. La paume f qui est un moyen pro¬ 
phylactique, peut devenir très-utile à ceux qui sont naturel¬ 
lement indolens, ou dont la fibre musculaire, d’ailleurs peu 
exercée, est primitivement flasque ou légèrement irritable. 

Le jeu de la longue paume a peut-être moins de partisans 
que celui de la paume proprement dite, de celui qui a lieu 
dans un espace circonscrit par des murs élevés, et éclairé 
convenablement pour cet objet. Mais la paume longue n’est 
pas moins salutaire que l’autre, et elle a sur elle un grand 
avantage, c’est d’être à la portée de tout le monde, parce 
qu’elle est très-peu dispendieuse. Nous ne pensons pas même 
qu’il y ait parité entre le jeu de paume, exercice pris dans 
une enceinte recouverte, et l’exercice de la paume longue eu 
plein air sur une longue lice, dans une place publique, un 
large quai, ou le long d’an grand édifice élevé et offrant 
une ligne droite. Dans le midi de la France, en Italie, en 
Espagne et presque toutes les îles de la Méditerranée, le jeu de 
paume longue est un exercice très-commun, et il forme jour- 
Helleraent, pour un grand nombre de spectateurs, un amu¬ 
sement des plus vifs; d’un autre côté , ce jeu réunit, rappro¬ 
che tous les hommes dans les pays que nous venons de citer. 
Les maîtres de l’art forment les citadins plus ou moins aisés, 
et les grands plus ou moins riches. La plus grande émula- 
lation, et jé ditais même l’égilité, .régnent dans.ces jeux. 
Vêtus souvent uniformément, et la plupart du temps comme 
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les athlètes de l’antiquité, leurs corps bien dessinés prennent 
les plus belles attitudes énergiquement prononcées, exécutent 
tous les raouvemens dont ils sont susceptibles. A Rome, les 
femmes de toutes les classes se portent en foule dans ces 
lices, comme elles se rendaient dans les colisées et les am¬ 
phithéâtres des anciens. Mais ce sont surtout les nombreux 
artistes de tous les pays, passionnés pour la belle nature, qui 
viennent chercher des modèles dans ces lieux : empruntant 
souvent d’un seul homme et plus souvent de plusieurs les 
formes développées sous leurs yeux, ils parviennent à créer 
leurs ouvrages les plus parfaits. Quand on assiste à ces jeux 
dans l’ancienne capitale du monde, on se croit transporté au 
temps des Césars. C’est au Champ de-Mars, au pied du Ca¬ 
pitole , le long des murs du Vatican, qu’ont lieu ces attrayans 
spectacles, ün peuple ardent s’identifie par ses regards, ses 
cris, ses applaudissemens, aux acteurs de la scène, et, parmi 
les étrangers , les imaginations les plus lentes en sont ébran¬ 
lées, et les plus phlegraaiiques se trouvent rapidement élec¬ 
trisés. 
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DU JEU DE VOLANTj DE BOULES^ DE QÜILLES5 

DE l’escrime, 

DE LA DÉCLAMATION ET DE LA NATATION , 


Ï»AR M. LE BARON DESGENETTES. 


Ïje volant est un jeu ou üii exercice qui procure des mbu- 
vemens agréables et utiles dans l’intérieur des habitations 
surtout (dans les temps droidst II convient particulièrement 
aux jeunes gens (des deux sexes et surtout aux iSllés et à tous 
ceux qui mènent une vm.sédentaire. A Paris, et peut-être 
4ans beaucoup d’autres lieux, on joue au volant en plein air : 
passe pour les jardins publics et privés, les places et même 
les cours 5 mais dans la capitale j sur le déclin des jours d’été 
et par les temps frais, on jQue,au milieu des rues les plus 
fréquentées; jeunes filles et garçons bondissent en se livrant 
impétueusement à l'exercice du volant, ce qui est fortin- 
commode pour les.piétons réfléchis ou distraits, marchant 
la tête inclinée Un peu en avant, parce qu’ils ont fréquem¬ 
ment le pez relevé et la tête brusquement portée en arrière 
par de grands coups ide raquettes. Le modeste jeu de boules 
est la consolation et le passe-temps d’une foule d’hponêtes ci- 
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foyens réunis, surtout dans nos jOnrs fériés, aux barrières 
de la capitale, sur quelques boulevards un peu délaissés et 
pardessus tout, aux Champs-Elysées. C’est un exercice très* 
agréable , peu fatigant et très-salutaire, qui convient aux 
personnes même peu robustes, qui fait faire beaucoup de 
inouveméüs très-variés , soit en courant, marchant au moins 
d’un pas précipité, soit en se baissant et en se relevant, soit 
en étendant les bras et en projetant les boules. Tout le monde 
a vu sur nos quais et nos’bdulévards cette petite lithographie 
qui représente avec tant de vérité nos joueurs de boules. Ce 
dessin, qui est une sorte de débauche d’un beau -talent, est 
dû au crayon de l’un de ces Veruet qui font un si noble usage 
de leur pinceau en le consacrant à la gloire militaire de notre 
pa^ 

e jeu de boules est un exercice -amusant qui, par les 
différeutes inflexions qü’ii donne âüx muscies de presque toutes 
les parties du corps, est un de ceux qui, sans trop le fati¬ 
guer, peuvent lui procurer les secousses les plus favorables, 
et contribuer le plus puissamment au maintien de la santé. 
Le jeu de quilles convient à tous les âges de la vie. On pro¬ 
portionne cet exercice â la force de ceux qui le pratiquent; 
ainsi, il y a des quilles et des boules en rapport avec toutes 
les forces; elles varient pour le volume et le poids depuis 
celles que l’on peut mettre dans ses poches et son chapeau, 
jusqu’à celles que l’on transporte dans des brouettes et même 
des charettes. Les orthopédistes, c’est-à-dire les médecins qui 
ont pour but de redresser; dans le jeune âge, titiè organisa^ 
tibn vicieuse ou incomplète, ont indiqué avec raison le -jèu 
de qüîllés comme un raoyeiï^d’éxercer ûtîîènjènt lè'brâs gàu^ 
cbë lôrqu’il est plus^aiÊle que le bras droit. Mais;tôus 'lés 
bommes, même les plus fbfî's'ét lès mieüx proportionnés 
une main qui devient plus forte qiie l’autre, ét il faut raêtâè 
dire un bras pour parler avec exactitude. Lè plus dévèloppë 
des deux est celui qui a été le plus exercé, et c’est presqûè 
toujours le droit. <Gè serait une chose fôrt avàritageuse d’bâ-’ 
bit.Uer les ehfansa sé servir également des deux mainsv’èt*èîi 
faire ainsi des ambidextres , et on doit , entendre , par dette 
expressiéo, ceux qui ont une égale facilité pour se servirdè 
leurs deux mains. Les avantages qui Tesultent de cetté’ fa¬ 
culté sont suffisamment sentis et appréciés. Les ndmbréüsès 
mutilatiôns, résultat de nos guerres, offrent journellemehrà 
nos regards les avantages attachés à la faculté de suppléer un 
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Bras par un autre. Il faut dire aussi que les progrès de la 
niécauique adoucissent tous les jours le sort des mutilés et 
que d’autres arts congénères cachent ou déguisent le spectacle 
affligeant des mutilations, 

On définit l’escrime , Part de se défendre ou de porter des 
coups l’épée h la main. Cela s’apprend en s’exerçant de bonne 
heure et journellement avec des fleurets qui se'nomment en 
latin rudes, çe qui a fait appeler l’escrime gladiaLura ru- 
ddaria. Les maîtres qui enseignent cet art commencent par 
habituer et rompre le corps de leurs élèves aux différentes 
positions qu’il doit prendre;- ils leur apprennent à ployer 
facilement le^ articulations et à leur donner de la souplesse 
dans tous les mouvemens généraux et d’ensemble; ils mon¬ 
trent ensuite a exécuter les mouvemens partiels du bras et 
surtout du poignet, car c’est la main qui porte ou qui pare 
les coups. Les premiers mouvemens se nomment hottes, et 
les ,seconds parades. Après ces, préliminaires, ces mêmes 
maîtres d’armes enseignent à mêler ou à combiner ces, divers 
mouvemens, de manière à tromper son adversaire par de 
fausses attaques que l’on nomme Enfin , les maîtres 

d’eseriipe vous apprennent à vous servir avec le plus d’avan¬ 
tage possible des feintes et des parades. Cette partie, qui est 
le complément de l’art, se nomme assaut, et est la parfaite 
image d’un coinbat à toute ouîrarice. 

Nous ne voulons considérer ici l’escrime que sous le point 
de vue de la gymnastique athlétique ou médicale , c’est-à- 
dire comme moyen de développer les forces sans avoir égard 
à ce qui constitue la gymnastique purement militaire, ou , ce 
qui est la même chose, l’attaque ou la défense.. Nous dirons 
donc que l’escrime imprime à l’homme uir maintieii fixe, so¬ 
lide, assuré, Dans l’état de station et en garde, tout est avan¬ 
tageusement d.ispQS.é pour l’action. Dès qu’on est en mouve¬ 
ment et fendu , le corps se porte en avant et en arrière avec 
une grande vivacité. La stabilité ou l’assiette consiste surtout 
à mouvoir peu lé pied gauche, à en faire le centre ou le point 
d’appui sur lequel le corps gravite et bat en retraite, ou se 
porte en arrière pour revenir rapidement en avant. Presque 
tous les muscles sont dans une action continuelle ; les jambes 
travaillent autant que les bras; à proprement parler, les 
jambes travaillent mêroe davantage, car elles sont toutes les 
deux eu action, tandis qu’il n’y a qu’un bras qui soit forte¬ 
ment occupé ; l’autre ne sert, en quelque sorte, que de balan- 
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eier. Quoi qu’il en soit, le corps entier , et les viscères e» 
particulier, éprouvent des secousses violentes et rapides, qui 
retentissent dans toute la macbine. Enfin , les variations or^ 
ganiquesque fait naître cet exercice lui assigneiit une place fort 
importante dans la gymnastique athlétique et médicale. Mal¬ 
gré ce que nous venons de dire, les hommes de l’Europe mo¬ 
derne se sont plutôt appliqués à l’escrime dans l’intention de 
vaincre dans les combats singuliers, que pour sé procurer 
un beau développement, et faire briller et admirer leur 
grâce sous les armes. Le duel, fort ancien parmi nous, a été 
autorisé par nos rois et par les parlemens; on en a des exem¬ 
ples méraorableé qui remontent à i3^5. Le dernier eut lieu 
en 1547, entre Gui-Chabot de Jarnac et François de Vivone 
de la Châtaigneraye, en présence dû roi et.de toute la cotir. 
Ces, deux seigneurs se battirent à pied et avec l’épée. Vivone 
mourut des blessures qu’il avait reçues, et Henri 11 résolut dès 
ce moment de ne plus permettre les duels. Dès i386, i4o3 
et-1409, nos rois avaient défendu ou limité les duels. Ils 
furent défendus de nouveau par un édit de 1569, l’ordon¬ 
nance postérieure de Blois , un arrêt du parlement de Paris 
de iBggjpar Louis xiii en 1611, i6i3, i6i4,1617,1624, 
1626 et i654‘ Louis xïv défendit les duels encore plus sévè¬ 
rement que ses prédécèsseurs , et fit exécuter les règiémens , 
comme on peut en juger par ses édits de i643 et i65i, par 
l’ordonnancé de 1670, et plusieurs déclarations de 1679 , 
1704 011711. Louis XV fit serment à son sacre, exemple suivi 
dejpuis par nos rois, de n’exempter personne de la rigueur des 
peinés ordonnées coutredes duels, et il renouvela, par umédit 
de 1729, les défenses portées par les règleméns antérieurs. 
Les peupies les plus civilisés de l’Europe , pour ne pas re¬ 
monter plus haut que 15oo , ont prodigieusement varié' la 
forme dè leurs épées. Les Espagnols et les Napolitains, 
comme leurs Vassaux , sont ceux qui ont le plus long-temps 
conservé les épées de trente-deux pouces avec une ample garde 
ou coquille. Plus tard, dans le reste de l’Europe, la no¬ 
blesse et les officiers des troupes portèrent des épées qui 
allèrent en décroissant de longueur, et avant notre révolu¬ 
tion , elles étaient si courtes, surtout dans les états-majors 
des places, qu’on les nommait plaisamment Zwe^e^; mais 
ce qui n’est pas risible , c’est que ces lames triangulaires et 
très-aigués faisaient des blessures très-dangereuses ; d’ailleurs, 
ceux qui en étaient armés se touchaient presque du pied droit,. 
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et que, pour me servir d’une expression empruntée de l’art, - 
on se joignait de suite sous la coquille. Les maîtres français 
se sont toujours distingués par la simplicité et la franchise 
des principes et une taciturnité imposante, et contrastant 
singulièrement avec les vociférations fatigantes et continues 
des Italiens. Nous pouvons affirmer qu’il n’est point d’exer¬ 
cice qui procure d’aussi vives commotions que celui des armes. 
Tous les muscles des ^ras , des cuisses, des jambes, plusieurs 
de ceux du torse et de la tête éprouvent alternativement des 
mouveraens de flexion et d’extension, de pronation et dé 
supination qui forcent les appareils ligamenteux à s’étendre 
et à se raccourcir avec une mobilité'qui doit promptement, 
dans le jeune âge, augmenter leur force et leurs proportions. 
On imprime, par cet exercice, au tronc et à tous les viscères 
des commotions qui doivent leur être favorables en facilitant 
la circulation et en augmentant l’énergie de tous les organes. 
Les orthopédistes doivent surtout invoquer les secours de 
l’escrime pour développer les adolescens lents , paresseux, 
phlegmatiques, ceux que la morosité éloigne des jeux et des 
plaisirs de leur âge, enfin ceux qui croissent lentement, et ne 
le font pas avec rectitude, soit qu’ils pèchent par la confor¬ 
mation de la poitrine, les jambes ou la colonne vertébrale. 
On procure , par l’escrime, a ces êtres faibles, plus de res¬ 
sort dans les solides, et de fluidité dans les liquides. Assez 
souvent on les voit se redresser, grandir et acquérir une force, 
une agilité et une grâce dans le port du corps dont on ne les 
aurait jatmis crus susceptibles. On ne peut donc trop répéter 
que l’escrime, enseignée par de bons maîtres, peut seule 
donner la pose calme, noble et aisée, qui semble surtout dé¬ 
signer, pour la profession des armes et le commandement, 
ceux qui en sont doués. ^ . 

Les éclats répétés de là voix que nous avons désignés sous 
le nom de voctférations , engagent à dire un mot de la dé¬ 
clamation, que les anciens plaçaient au rang des exercices de 
la gymnastique, talent d’ailleurs agréable, utile et même 
indispensable dans quelques professions et plusieurs circon¬ 
stances de la vie. Un assez bon nombre de médecins de l’an¬ 
tiquité, entre autres Gelse, iEtîus , Oribase , ont conseillé 
la déclamation ou la lecture soignée et a haute voix, comme 
un moyen de guérison dans diverses maladies, et comme pro¬ 
phylactique pour ceux dont les digestions sont léntes et pé¬ 
nibles. Il est positif que là déclamation agit non-seulement 
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d’une manière directe sur l’appareil eniier de la respiration 
mais qu’elle agit de proche enf proche et secondairement sur 
tous les organes. Le diaphragme, mu plus rapidement, im^ 
prime aux viscères contenus dans la cavité abdominale dès 
secousses continuelles qui augmententent l’énergie de leur 
action, et par conséquent les^fortifient. 

La natation est un exercice tout à fait différent de ceux 
dont nous avons traité jusqu’ici. Lorsqu’un accident vous 
fait tomber dans l’eau, il est essentiel de savoir nager; la 
natation est aussi un talent fort utile pour les gens de guerre, 
les chasseurs et les pêcheurs. Les anciens, qu’il faut toujours 
considérer comme les premiers maîtres de la gymnastique 
athlétique, médicale et militaire, faisaient un grand cas de 
la natation, qu’ils avaient réduite en un art auquel ils don-r 
naient beaucoup de soins. Ils avaient, pour but principal, 
de se garantir^de l’action d’un élémeiit redoutable. L’homme 
est un des animaux les plus impropres a la natation, à cause 
de sa tête qui pèse au bout d’un long levier, quand il est hori¬ 
zontalement dans l’eau. Mais l’hommedoit-il nagerborizontale- 
lnen^? Je crois que non. L’homme nage si peu naturellement, 
que, s’il n’a point reçu de leçons, il se noie d’ordinaire quand 
il tombe dans une eau profonde. Nous voyons, au contraire, 
les quadrupèdes les plus volumineux franchir les fleuves les 
plus rapides avec autant de succès que d’assurance. L’homme 
qui ne sait pas nager, devient souvent pusillanime, et le cœur 
le plus bouillant de valeur est enchaîné sur le rivage, parce 
qu’il redoute une mort peut-être ignoble ou au moins obscure 
dans nos préjugés populaires, quoique Poniatowski, couvert 
de sang, et précipité dansI^Adler par les feux de l’ennemi, 
ait fini aussi glorieusement sa vie dans les flots, que s’il l’eût 
perdue au milieu des bataillons les plus épais. Les taureaux, 
traversant les fleuves, ont exercé les pinceaux des plus grands 
maîtres. Ils ont peint surtout sous ce déguisement le plus puis¬ 
sant des Dieux, errant d’abord dans une prairie émaillée de 
fleurs, souffrant plutôt qu’il ne paraît rechercher les caresses 
d’une mortelle; il ploie ses jarrets vigoureux , reçoit stir son 
dos la trop confiante Europe, et la portait comme en triomphe 
quand il s’élance avec elle au milieu des ondes. Le sanglier 
ainsi que le porc, sorl congénère, sont parfaitement construits 
pour nager ; je n’avais jamais été a portée dé m’en convaincre 
aussi bien qu’en 1812 en marchant sur Moscou. Arrivé sur 
les bords du Borysthène, et résolu à y passer la nuit, je fus 
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tout à coup frappé par des cris très-bruyans , et que je re¬ 
connus comme partant de quelques chasseurs de la garde ita¬ 
lienne qui poursuivaient des porcs, et de ces animaux qui 
cherchaient à échapper à leur poursuite. L’un de ces porcs, 
d’une taille énorme, et, malgré cela , fort leste, se trouvant 
barré sur la route par quelque obstacle, se jeta a l’eau j il fut 
à l’instant suivi et entouré par des nageurs arniés de ces sabres 
courts que nous nommons briquets. Il éluda quelque temps 
la poursuite; atteint, il reçut plusieurs coups sans paraître 
blessé ; enfin, un coup de pointe ouvre largement les parties 
latérales du cou, et il versa un torrent de sang qui rougit 
les ondes autour de lui. On vit alors entièrement disparaître, 
dans les mouvemens rapides, que lui inspira sa défense , ce 
que le porc a d’ignoble : c’est le sanglier d’Erymanthé aux 
prises avec Hercule c’est celui qui succomba sous les coups 
deMéléagre , celui qui versa le sangd’Adonis. Le nôtre blesse 
plusieurs de ceux qui le poursuivent ; le fer s’échappe des 
mains de quelques-uns d’entre eux. Un nouvel assaillant sur¬ 
vient; il est armé d’un long levier, il frappe l’animal à la 
tête et l’assomme; alors il chavire et reparaît sur le flanc ; 
après avoir un instant disparu sous l’eau. J’oubliais de dire 
que ses cris prirent, dans la fureur du désespoir, un caractère 
effrayant, et dont le son prolongé sur les deux rives y, ré¬ 
pandit l’alarme, comme dans une surprise de l’ennemi au 
milieu d’une nuit obscure- 

- Si nous recherchons maintenant quel fut l’état de la nata¬ 
tion chez les anciens, nous verrons qu’il fut très-avaucé par¬ 
ticulièrement chez les Egyptiens , les Gyecs et les Romains, 
commefaisant partie de la gymnastique athlétique et militaire. 
Ces peuples avaient consacré à la natation de nombreuses 
écoles. Ceux qui se seraient abstenus de les fréquenter étaient 
regardés comme des hommes pusillanimes, bons à reléguer , 
tout au plus, parmi les feinmes; mais, dans aucun temps 
et dans aucun pays que je sache, les femmes n^ont aimé 
les hommes de cette espèce; elles recherchent et honorent, 
au,contraire, la force et le courage, comme, un appui de 
leur faiblesse naturelle. L’histoire, ainsi que des monuiuens 
de divers genres, et particulièrement les bas-reliefs des co¬ 
lonnes triomphales, représentent souvent des guerriers tout 
armés, franchissant, à la nage, de larges fleuves et des tbr- 
rens rapides. La désuétude de la natation, dans nos exercices 
militaires modernes, nous oblige à traîner a la suite de nos 
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armées des équipages énormes. Je sais bien qne les pontonà 
servent à autre chose qu’à passer des hommes et des chevaux 
puisque l’artillerie et tous les approvisionnemens passent 
dessus ; mais je dois faire observer que les ponts, meme ceux 
que l’on nomme volons^ ne peuvent arriver et se placer par¬ 
tout où on en aurait besoin. C’est un fait positif que les armées 
modernes sont souvent arrêtées par des obstacles qu’auraient 
franchis celles des anciens. D’après cela, ne devrait-on pas 
apprendre a nager à tous les soldats? La natation fut aussi en 
honneur parmi les Gaulois, nos valeureux ancêtres, et, sans 
remonter aussi loin, les chevaliers français, a leur récep¬ 
tion, devaient faire preuve de leur habileté dans l’art de 
nager, et ces exercices se pratiquaient encore sous le règne 
de Louis xi. On ne sait par quel motif les nations , en se 
poliçant, se sont écartés de cette utile institution. En effet, 
nous voyons que tous les peuples sauvages, que tous les bar¬ 
bares de l’Asie, de l’Afrique, des Amériques et de l’Océa- 
nique savent parfaitement nager, et nagent presque debout. 

Revenons aux Européens, car on ne peut trop insister sur 
la nécessité de multiplier et perfectionner nos écoles de nata¬ 
tion. C’est ùn moyen puissant de donner aux jeunes gens, 
c’est-à-dire à l’espoir de la patrie, une constitution physique 
et des habitudes qui les rendraient susceptibles des travaux 
les plus pénibles; quelques-uns y trouveraient aussi le con¬ 
trepoison d’une éducation molle et efféminée. Nos écoles ac¬ 
tuelles de natation font pitié quand on les compare avec les 
naumachies des anciens. Nous les avons surpassés dans la 
confection des routes, des ponts, des canaux, des ports; 
faisons aussi bien pour les écoles de natation, dont on pourrait 
aussi tirer parti pour l’éducation navale. 

Celui qui nage exécute, pour se soutenir sur l’eau, des 
mouvemens rapides et continuels; mais ce fluide offre très- 
peu de résistance ; les contractions et les redressemens suc¬ 
cessifs des membres ne causent plus de chpcs, de réper¬ 
cussions de mouvemens, n’ébranlent plus tout l’organisme, 
comme la course, le saut, la danse , l’escrime. Cependant , 
la natation exige des mouvemens musculaires puissans, qui 
deviennent secondairement, et de proche en proche, une 
cause impulsive ou excitante pour tous les appareils organi¬ 
ques. Un résultat important de cet exercice, c’est l’impres¬ 
sion de l’application de l’eau sur la peau, en vertu de sa pe¬ 
santeur , de sa température et autres qualités physiques. On 
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peut conclure , de cè qui vient d’être dit, que la natation ne 
ressemble point au bain simple, et qu’il y a entre eux des 
différences rêmarquables. Dâüs la natation, les mouvemens 
vifs et répétés que l’on fait pour se soutenir à la surface de 
l’eau, sont bien propres a la faire pénétrer dans le corps , et 
à y produire une action utile. On acquiert aussi,-par cet 
exercice, une force morale, une hardiesse qui, dans, plu¬ 
sieurs circonstances, peuvent être avantageuses pour soi ,*61 
pour porter du secours aux autres. Quels que soient, au 
reste, les avantages qiîe nous atlacbons à la natation , nous 
ne nous dissimulons point ses inconvénîens. IMous avouerons 
.sans contrainte qu’elle convient peu à ceux qui sont nés faibles 
et délicats, a ceux qui ont la poitrine peu développée, et qu’il 
faut surtout les empêcher dé se livrer à la natation après le 
repas. De fréquens exemples Ont fait ressortir les dangers de 
cette imprûdeuce, tandis que des hommes bien constitués, et 
qui en ont graduellement contracté l’habitude, peuvent, sans 
inconvénient, se plonger dans l’eau en sortant de manger. 
Les lois de la physique indiquent assez pourquoi on se sou¬ 
tient difficilement sur l’eau-avec une poitrine étroite, et com¬ 
ment bn s’y soutient si bien avec; d’amples poumons remplis 
d’air. lien est de même des gens secs et maigres, comparati¬ 
vement à ceux qui sont fort gras, et sont sur l’eau comme 
un morceau de liège. 

Parmi ceux qui ont traité des avantages et des principes 
de la natation ,-on doit placer au premier rang Kenelm Digby, 
Winraann et Tbévenot. Le dernier est celui qui a le mieux 
exposé tout ce'qu’il faut-pour arriver dans cet art au degré 
de perfection désirable. Il a placé dans son ouvrage-intitulé : 
ŸArt de nager, des gravures qui indiquent les différerites 
positions que le corps doit prendre dans l’eau ; ses préceptes 
sont fondés sur ce que l’expérience'a appris de plus positif. 
Ceux qui bouquinent'sur Jés quais* de la câpitale et autres 
lieux pourront trouver sur leurs pas une Lrocbure ayant 
pour titré : Y Art de nager entre deux eaux. Get écrit-n’a 
rien de Commun avec la gymnastique; il est simplement des¬ 
tiné à former au talent d’obtenir et surtout de conserver des 
places soüs les régimës tes plus opposés. ^ 

J.-B. Léroÿ, de l’Académie des Sciences, a donné le plan 
d’uné école d;e natation, avec lâ description de divers globes 
ou tdbes' eu fer-blanc, formant des scaphandres impénétra¬ 
bles, tant pour passer une rivière sans mouiller ses vêtemens, 
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que pour se garantir de^l’action de l’eau froide, et sauver,^ 
même au milieu des rigueurs de l’iiiver, ceux qui sèraieiit 
dans le danger de se noyer. L’éxpédient principal auquel on 
a recours pour former des nageurs armés de la sorte, est 
une poulie mobile portée par une corde attachée à deux 
poteaux. placés aux deux extrémités d’un canal ou bassin 
pratiqué exprès pour servir à, cet exercice. On fixe sur la 
poulie: une corde garnie: de quelques bandelettes* à l'ajde 
desquelles l’apprenti nageur * soutenu à la surfaceNde l’eau, 
peut recevoir les leçons .d’^n bon maître. Ce travail d’un 
académicien estimé et très-répandu dans le mfinde fut bien 
accueilli ; et, malgré celte prévention favorable, après un 
mûr examen , je crois ce projet défectueux. La natationdans 
un:éanal ou bassin , étroitement limité; est un joujoti propre 
à amuser des; enfaus. Ceux qui excelleraient dans cette bai¬ 
gnoire perdraient toute présence d’esprit en tombant dans 
une grande masse d’eaii, et s’y enfonceraient de plusieurs 
pieds; et, en supposant qu’ils revinssent un moment à la 
surface de l’eau, leur tête ne sé remettrait pas davantage. 
Observez tous les peuples nageurs; enfans, et dès qu’ils vont 
à l’eau, ils commencent par,plonger, c’est-à-dire enfoncer la 
tête dans l’eau;: ils débutent ainsi dans l’apprentissage de, 
l’art par la plus grande des difficultés. Dans la plupart de 
nos provinces, où l’éducation a quelque chose de plus agreste 
et de plus mâle qu’à Paris, nous avons; vu apprendre et 
appris nous-même à nager , ainsi qu’il suit : d’abord le plon¬ 
geon ; une main amicale vous redressait un instant, pu vous 
laissait encore barboller quelques secondes. On formait en^ 
suite un faisceau de joncs demi-ijircuiaire ou décrivant un 
angle obtus, et on appùyait dessus le menton et les deux 
bras. Quand on sènlait son-corps soutenu, on abandonnait 
par instans , on chassait devant soi, et, au besoin, o» re¬ 
prenait son appui. Arrivé dans la capitale, et entouré de 
toutes sortes de maîtres, par les soins et les sacrifices de 
nos bons parens, nous reçûmes, aussi des leçons; de natation. 
Elles étaient méthodiques et bien raisonnées. Wotre institua 
leur connaissait assez bien les puissances locomotrices, et il 
en faisait une démonstration qui égayait beaucoup ses, élèves: 
se dépouillant de sa robé de chambre, de SQu bonnet de nuit 
et de ses pantoufles, il se plaçait à platrventre sur un fil, 
et expliquait avec démonstration lés mouvemens qu’il con¬ 
vient de pratiquer. Il répétait moins heureusement ses leçons 
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au milieu de la rivière, où il ne conservait plus que l’avantage 
d’un énorme embonpoiut. Notre véritable maître, le prati¬ 
cien, était le porteur d’eau de la pension, très-babile et 
prudent nageur. Quand nous avons eu besoin de revenir sur 
la théorie de la natation comme partie de la gymnastique, 
et, par conséquent, de l’hygiène, nous avons trouvé de 
très-bonnes choses dans un écrit de Nicolas Roger, inséré 
dans la Bibliothèque économique de 1783, 



Extrait du 122® cahier (août 1828), tomexxxi, du Journal complémentaire 
du Dictionaire des Sciences médicales. 
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EXAMEN 


DE QUELQUES IDEES 

DU MARÉCHAL DE SAXE 


LA CONSERVATION DE LA SANTÉ DES TROUPES- 


L’histoire du dix-huitième fièçle proclame {es- hauts-faiis 
d’armes de Maurice de Saxe, et les .services signalés qu’il 
a rendus, à la France. Né a.Qresde le 19 octobre 1(^96, et 
mort à Chambord le 3 p novembre i| était fils natu¬ 

rel de Frédéric Auguste, roi de-Pologne, et électeur de 
Saxe, et de Marie Aurore de Ronigsmarck,,-abbesse du mo¬ 
nastère impérial, lîbreet séculier, de Quedlimbourg. Quoique 
le comte de Saxe ait possédé, dans;l’âge mûr, des connais¬ 
sances étendues dans plusieurs parties des sciences matlié- 
maliques, il n’en est, pas moins constant que sa première 
éducation fut signalée par la .plus grande aversion pour 
l’étude. En revanche , Maurice s’adonna avec passion à 
l’équitation, à j’escrime et à quelques autres exercices, dans 
lesquels il fit beaucoup de progrès. On dit qu’il s’entoura ' 
de Français pour pouvoir apprendra notre langirn, qu’il parla 
avec facilité, mais ne sut jamais écrire correctement. On 
a même prétendü qu’ayant appris qu’on lui destinait un des 
fauteuils de l’Académie française, il écrivit à cette occasion : 

« Ils 'ueule vie fera de la Cadémie, sela mîret comme une 
.hage a un cjias, « Tant est-il qu’en 1782 Maurice, malade 
et affligé, écrivit ses Rêveries, devenues classiques parmi 
les militaires instruits. compose cei ouvrage, dit-il lui- 
même > en treize nuits; fêtais rrîalade, ainsi ü pourrait 
bien se ressentir de la fièvre que f avais. Cela: doit m’ex¬ 
cuser sur la régularité et T arrangement ainsi que sur l’élé¬ 
gance du style. J’ai écrit militairement et pour dissiper 
mes ennuis. En une inaction forcée et la perte du du- 
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ûhé de Courlande le jetèrent dans une étude approfondie de 
l’art de la guerre, et ce fut alors qu’il lut Polybe, avec les 
commentaires de son ami, et sous quelques points de vue de 
son maître, le chevalier de Follard, ainsi que plusieurs an¬ 
tres auteurs militaires anciens et modernes. Il relut aussi ses 
Rêveries f et y fit des augmentations dans lesquelles on re¬ 
marque toute l’étendue de ses connaissances et ses constans 
efforts pour perfectionner notre tactique. Maurice avait une 
prédilection singulière pour le stratégiste grec Onosander, 
qui n’était connu parmi nous que par de mauvaises traduc¬ 
tions, ayant celle du baron de Zurlauben , qui parut d’abord 
en 1754, fut réimprimée, en 1760, dans la Bibliothèque 
militaire de ce"^ savant officier-général, et enfin placée à la 
suite de la ielie édition d’Onosander, publiée a Nuremberg 
en 1761, par Schwebel. 

La meilleure édition ^Rêveries, qui est celle que j’ai 
sous les yeux, portelè titre suivant, que je copie en entier: 
Mes Rêveries, ouvrage posthume de Maurice, comte de 
Saxe, duc de Courlande et de Sémi^alle, maréchal-gé¬ 
néral des armées de sa majesté très - chrétienne, aug¬ 
menté d’une histoire abrégée de sa vie , et de différente,^ 
pièces qui y ont rapport^ par M. l’abbé Pérau'. Il faut 
ajouter à ce titre que l’ouvrage est orné de trente-quatre 
planches explicatives, dont les dessins originaux ont éîé 
exécutés sous les yeux du’maréchal de^Saxe. 

'Lq?,'R êveries sont divisées en deux livres, dont le pre¬ 
mier a pour titre : des parties de détail y et le second : des 
parties sublimes. 

Le premier livre est divisé en trois chapitres, subdivisés 
en articles plus ou moins nombreux j il en est de même du 
second livre, qui se compose de quinze chapitres, mais d’un 
petit nombre d’articlés. 

Notre travail se bornera à l’examen des seuls articles re¬ 
latifs a la levée et à la Conservation de la santé des troupes. 

Livre chapitre 1®', et Akttcle P'Z)e la manière de le¬ 
ver les troupes. —Après avoir blâmé la manière généralement 
déloyalé employée alors pour se procurer des soldats, Mau¬ 
rice ajoute : « Ne vaudrait-il pas mieux établir par une loi 
que tout homme, de quelque condition qu’il fût, serait oblige 
de servir son prince et sa patrie pendant cinq ans? Cette loi 

* Deux volumes in-p. Amsterdam et Léipzick, 1767, chez Arestée 
et Merkus, et se trouve à Paris, chez Desaint, Saillant et Durand. 





ne saurait être désapprouvée, parce qu’elle est naturelle, et- 
qu’il est juste que les citoyens s’emploient pour la défense de 
l’état. En les choisissant entre vingt et trente ans, il n’en, 
résulterait aucun inconvénient. » Voici la conscription ré¬ 
pandue aujourd’hui dans presque toute l’Europe, invoquée 
par Maurice il y a tout-à-l’heure un siècle! Nous n’insiste¬ 
rons pas sur cet objet, duquel nous avons récemment parlé 
assez au long dans nos Remarques sur les Institutions mi¬ 
litaires de V^égèce. 

Article 2. — De Vhahillement. — « Notre habillement 
(en lyda) est très-coûteux et très-incommode; le soldat n’est 
ni chaussé, ni vêtu, ni couvert. L’amour dù coup d’œil l’emr 
porte sur les égards que l’on doit à la santé, qui est un des 
grands points auxquels il fautfaireattention. Les cheveux sont 
un ornement très-sale pour le soldat; et quand la saison plu¬ 
vieuse est une fois arrivée, la tête ne se sèche plus.A. 

l’égard des pieds, il n’en est pas question : les bas, les sou¬ 
liers et les pieds pourrissent ensemble, parce que le soldat, 
n’a pas de quoi changer; et, quand il l’aurait, cela ne lui 
ser%ûrait de rien, parce qu’un moment après il serait dans le 
même état. Ce pauvre soldat est donc bientôt envoyé à 1 hô¬ 
pital... Le chapeau.perd bientôt sa grâce, et ne saurait ré¬ 
sister aux fatigues d’une campagne : la pluie le perce bien¬ 
tôt; et, dès qhe le soldat est couché, il lui tombe de la tête. 
Le soldat*, accablé de lassitude, s’endort à la pluie et au se¬ 
rein , la tête nue, et le lendemain il a la fièvre.,.. Je voudrais, 
dit toujours Maurice , que le soldat eût la tête rasée , et une 
petite perruque de peau d’agneau d’Espagne de couleur gri¬ 
saille. Cette coiffure imite la tête naissante quand la coupe 
en est bien faite. Cela garantit des rhumes et des fluxions, et 
a toul-'a fait bonne grâce. Au lieu de chapeaux, je leur vou¬ 
drais des casques, qui ne pèsent pas plus, ne sont point in¬ 
commodes, garantissent du coup de sabre, e^out un très- 
bel ornement... Je voudrais aussi que le soldat eût mie veste 
un peu ample, avec un petit buffle fait en soubreveste, et un 
manteau à la turque avec un capuchon ; ces manteaux cou¬ 
vrent bien, pèsent et coûtent peu. Le soldat aurait la tête 
et le cou a couvert de la pluie et du vent ; et, étant, çouché,. 
il aurait le corps sec, parce que cet habillement ne porte 
point sur le corps : lé soldat le sèche à l’air dès qu’il fait un 
moment de beau temps. Il n’en est pas de même d’un habit;, 
dès qu’il est mouillé, le soldat en ressent l’humidité jusqu’à 
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la peau , et il faut qu’il lui sèche sur le corps : l’on ne doit 
donc pas cire étonné de voir tant de maladies dans une ar¬ 
mée : les plus robustes, après avoir résisté le plus long-temps, 
finissent par succomber. Si l’on ajoute à ce qui vient d’être 
dit, le service que ceux qui se portent bien sont obligés de 
faire pour les malades, les morts, les blessés, les désertés et 
lès commandés, on ne doit pas être étonné de voir, a la fin 
d’une campagne, cent hommes par .bataillon avec les dra¬ 
peaux.... Mais je reviens h mes manteaux. Comme ils con¬ 
tiennent peu d’étoffe, ils sont légers, ils peuvent se rouler et 
s’attacher le long de la giberne, ce qui est d’un bon effet, el le 
soldat en veste a toujours l’air ingambe et leste. Ces man¬ 
teaux , et les vestes à cause de la soubreveste, peuvent du¬ 
rer quatre ans : ainsi l’habillement serait moins coûteux, plus 
sain, et, pour le moins, aussi parant. Quant à la chaus¬ 

sure, je voudrais que les soldats eussent , au lieu dè sou¬ 
liers , des escarpins avec des petits talons de l’épaisseur de 
deux écus, ce qui chausse parfaitement bien, et fait marcher 
de meilleure grâce, parce que les talons bas fout porter la 
pointe du pied en dehors, tendre le jarret, et effacer par con¬ 
séquent les épaules. Il faut qu’ils soient chaussés à nu sur le 
pied, et le pied graissé. Avec cette précaution, on ne s’écorche 
jamais les pieds, et l’humidité ne les atteint pas aisément.... 

Les Allemands, qui font porter à leur infanterie des bas de 
laine, ont toutes sorte.s de maladies aux pieds et au^Tjambes : 
d’ailleurs ces bas se percent par les bouts, restent humides, et 
se pourrissent avec les pieds... A ces escarpins, il faut ajouter 
des guêtres d’un cuir délié, qui aillent jusqu’au dessus de la mob 
lié de la cuisse, et qui ne soient fermées avec des tira ns que 
jusqu’à mi-jambe. Le reste doit être en botte chaussée à nu,, 
ainsi que les souliers. Les calottes ne doivent point passer de 
beaucoup la moiti.é de la cuisse : elles doivent être de peau, 
et avoir des titans comme ceux des guêtres, à trois doigts de 
leurs extrémités : au haut des guêtres il-faut des bouton¬ 
nières, dans lesquelles on passe les tii-ans de la culotte, qui se 
ferme avec un bouton 'a côté sur la guêtre, moyennant quoi ^ 
oîi évite les jarretières, ce qui n’est pas une petite affaire.-.Pour 
conserver les pieds secs, il faut ajouter à la chaussure indiquée 
ci-dessus des sandales de bois à peu près comme les récollets . 
en portent, ce qui empêche que les souliers ne se mouillent, 

■ ce qui estime grande incommodité et entraîne des maladies. 
Dans les temps secs, pour le combat et la parade, on les leur 
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ferait quitter. Au premier novembre on leur donnerait dé 
gros bas pour l’hiver, qui iraient aussi haut que la guêtre , 
qu'ils passeraient par dessus les souliers et la guêtre, arrêtés 
par en haut avec les mêmes tirans de culottes. Ces bas se¬ 
raient semelés d'un cuir,mince par dehors, qui remonterait 
un peu sur les côtés et le bout du pied, ensuite ils les chaus¬ 
seraient dans la sandale, ce qui les tiendrait chauds et em¬ 
pêcherait les maladies aux jambes. » 

; Il y a eu d'heureux changemens sur ces divers objets. On 
ne porte plus de bas dans l'infanterie comme dans la ca¬ 
valerie et les autres armes, et la chaussure est bien et'solide¬ 
ment soignée. Les militaires ont les cheveux coupés à peu 
près dans la forme dite a la Titus. Le shako a remplacé le cha¬ 
peau ; le gilet, l’habit-veste, la rediogotte, le pantalon, et les 
guêtres de drap forment l’habillement des troupes à pied ; 
celles à cheval ont en outre plusieurs espèces de pantalons 
pour l’écurie et la tenue, et de bons manteaux. 

Article 3. — De V entretien des troupes. — « Il est 
avantageux, pour le bon ordre, le ménage et la santé, de 
faire faire ordinaire aux troupes ; mais cela ne laisse pas d’avoir 
ses inconvénieos, parce que le soldat se tue, après une mar¬ 
che, a aller chercher du bois, de l’eau , etc. ; il devient ma¬ 
raudeur, est toujours sale et malpropre; son habillement se 
perd a porter, d’un camp à l'autre, toutes les choses néces¬ 
saires à son ménage, et sa santé s’altère par toutes les fati¬ 
gues que cela lui cause..,. Gomme je dispose mes troupes en 
centuries, continue Maurice, je voudrais, pour chacune, un 
vivandier avec quatre chariots attelés de deux bœufs chacun ; 
qu’il y eût une grande marmite pour faire de la soupe pour, 
toute la centurie, et que l'on donnât à chaque soldat sa por¬ 
tion a raidi en soupe avec du bouilli, et, le soir, ùn. rôti 
chacun dans une écuelle de bois. Ce serait aux officiers à voir 
qu’ou ne les trompât pas, et qu’ils n’eussent pas à se plain¬ 
dre....Le gain permis aux vivandiers, serait sur la boisson, 
le fromage, le tabac, les peaux qui leur resteraient, etc. ; les 
vivandiers prendraient les bestiaux aux vivres; et lorsqu’on 
se trouverait où il y aurait des légumes, on y enverrait avec 
ordre.,.. Gela parait d’abord difficile; mais , avec de l’atten¬ 
tion, tout le monde doit y trouver son compte. Lorsque les 
soldats iraient en détachement, ils prendraient, pour un ou 
deux jours de rôti avec eux ; cela ne fait point d’embarras. 
Il faut plus de bois, d’eau et de chaudrons pour fairg la 
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scmpe à cent hommes, qu’il n’en faut pour mille, et la soupe 
n’est jamais si bonne. D’ailleurs , les soldats mangent toutes 
sortes de choses malsaines, qui les font tomber malades. L’of¬ 
ficier ne saurait y avoir l’œil, comme à la seule marmite du 
vivandier. Un officier devrait aussi être présent à chaque 
repas. Quand il y aurait des marches forcées, et que les 
équipages ne pourraient pas joindre, on distribuerait des 
bestiaux aux troupes j les soldats pourraient faire des broches 
de bois, et rôtir leur viande. Les Turcs, qui en usent ainsi, 
sont parfaitement nourris ; aussi reconnaît-on bien leurs cada¬ 
vres, après les batailles, d’avec ceux des troupes allemandes, qui 
sont hâves et décharnés. Cela a un autre avantage dans certains 
pays qui fournissent des bestiaux. On demande aux habitans 
des contributions, et pour qu’ils puissent les acquitter, on 
prend moitié vivres et moitié argent ; on vend ensuite les 
vivres aux troupes ; ainsi, tout le prêt et les appointemens 
font continuellement la navette.... Cela est encore fort utile, 
quand on a été obligé de faire des magasins, et qu’il est 
temps de les consommer; alors on y envoie des troupes.... 
Il ne faut jamais donner le pain aux soldats en campagne, 
mais les accoutumer au biscuit ; parce qu’il se conserve cin¬ 
quante ans et plus dans des magasins, et qu’un soldat en 
emporte aisément avec lui pour quinze jours; K est sain; il 
n’y a qu’a s’inforiaev à des officiers qui aient servi chez les 
Vénitiens pour savoir le cas que l’on fait du biscuit. Celui 
des Moscovites, qu’ils nomment soukri, est le meilleur de 
tous, parce qu’il.ne s’émiette pas ; il est carré et de la gros¬ 
seur d’une noisette; il ne faut pas tant de chariots pour le 
transporter qu’il en faut pour le pain.... Les poiirvoyeurs de 
vivres font accroire, tant qu’ils peuveut, que le pain vaut 
mieux jiour le soldat ; mais cela est faux, et ce n’est que 
pour avoir occasion de voler qu’ils cherchent à le persuader. 
Ils ne cuisent le pain qu’a moitié, et y mêlent, toutes sortes 
de choses malsaines qui, avec la quantité d’eau qu’il con¬ 
tient, augmentent le poids et le volume du double. Outre 
delà , ils ont un train de boulangers, de valets, de chariots 
et de chevaux, sur quoi ils gagnent beaucoup. Tout ce train 
est embarrassant dans une armée; il leur faut des quartiers, 
des moulins et des déiacbemens pour les garder. Enfin, on 
ne saurait croire les voleries qui se commettent, les fatigues 
que cela cause aux troupes , et les maladies qui résultent du 
mauvais pain. Il faut même accoutumer les soldats â se passer 
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quelquefois de biscuit, et leur donner du grain qu’il faut leur 
apprendre à cuire sur des palettes de fer, après l’avoir broyé 
et réduit en pâte avec de l’eaui M, le maréchal de Turenne 
dit quelque chose à cet égard dans ses Mémoires, et j’ai ouï 
dire a de grands capitaines que , quand même ils auraient du 
pain, ils en laisseraient quelquefois manquer aux troupes, afin 
de les accoutumer à savoir s’en passer. J’ai fait des campa¬ 
gnes de dix-huit mois avec des troupes qui étaient accoutu¬ 
mées à se passer de pain , sans que j’aie entendu de murmure. 
J’en ai fait plusieurs autres avec des troupes qüi y étaient 
accoutumées, elles ne pouvaient s’en passer; dès que le pain 
manquait un jour, tout était perdu : cela faisait que l’on 
ne pouvait faire un pas en avant , ni aucüne marche hardie.».; 
Pour de la viande, on est toujours en état d’en avoir, parce 
que cela suit partout, et le transport n’en coûte rien, et je 
ne conçois pas comment on peut en manquer. Que l’on compté 
qu’un bœuf pèse cinq cents livres; il faut une demi-livre de 
viande par homme ; ainsi un bœuf nourrira mille homm.es : 
cinquante mille hommes consommeront donc cinquante bœufs 
par jour. Supposé que la campagne dure deux cents jours, 
cela ne fait que dix mille bœufs, .qui suivent et pâturent par¬ 
tout, et l’on en fait des dépôts que l’on fait avancer â me¬ 
sure que les armées le requièrent.... Je ne dois pas passer 
sous silence un usage établi chez les Romains, par lequel 
ils prévenaient les maladies et les mortalités qui .se mettent 
dans les armées par les changemens de climat. On doit aussi 
attribuer à cet usage une partie des prodigieux succès qu’ils 
ont eus. tJn grand tiers des armées allemandes périt en arri¬ 
vant en Italie et en Hongrie. L’année 1718, nous entrâmes 
cinquante-cinq mille hommes dans le camp de Belgrade, 
presqu’en sortant des quartiers. Il est sur une hauteur , l’air 
y est sain, l’eau de source bonne, et nous avions abondance 
de toutes choses. Le jour de la bataille, qui était le 18 août, 
il ne se trouva que vingt-denx mille combattans sous lea 
armes ; tout le reste était mort ou iors d’état d’agir. Je pou- 
rais citer de pareils évènemens chez d’autres nations : c’est 
le changement de climat qui les produit. L’on ne voit point 
de çes exemples chez les Romains tant qu’ils avaient du vi¬ 
naigre ; mais s’il venait à leur manquer, iis étaient sujets aux 
mêmes accidens que nos troupes le sont à présent. » 

Je crois devoir insister sur l’article du vinaigre, parce 
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que i^oii napas toujours été chez nous d’accord sur l’ùtilité 
de cette fourniture; . 

M. lé marquis dè Clerraont-Tonnerrej mîaistrè delà'gùérre 
nomma, par décisions des là et ig décembre r825, utié 
commission spéciale pour examiner diverses questions télà-' 
tives à la fourniture du vinaigré aux troupes. Cette commis¬ 
sion fut composée du lieutenant-général comte Claparède, pair 
de France, président j du baron Joinville , intendant 
taire dé là 'prémîèré division; du baron DesgénétteS'mé-; 
decin en chef des armées, membre du conseil de santé ;‘dü 
vieoiate déîÇhampàgnjj colonel du sixième régiment d’itifah'i' 
térie dé la garde TOÿàlé, et du baron Durye , colonéï 'du 
dix-septièiné régiment d’infanterie légère. 

ÏLi’examën dé la commission se porta sur lés questions 
Suivantes :; • ' ■ ■ ■ 

' i“. Y a-t-il lieu dé supprimer tout-a-fait lés. dtsfributions 
de vinaigre ? - ■ 

'â*; ;Dàns le cas de cette suppresion, né pourrart-bh pas y 
suppléer, 5dit par 1 etablissement de.fontaines à filtre dans- 
les ’qtfartiers, soit par des distributions jdurhàlîêrës d’éâu-dè^ 
vie bu dé vin ? ...... 'm: < . .y 

' S**. E^fio, dans le cas oh fés disfribùtions de vinar^é 
déVrâient'êtré conservées y ne'sérait-il pas-plus simple et pMs- 
écOhbraiqué d’y faire pourvoir ‘dîrécténàenl par les- corps- au; 
lUoyéh d’unè indemnité en argent, payable avec la solde ét 
ajoutée à l’ordinaire ? - - 

S; Ë'xc. avait communiqué â la commission , pour l’aidér 
dans soft travail : - ; 

i®. Rapport de là division des Subsistances du aô novémbre 
1825 , approuvé lé 5 décembre suivant ; - ‘ 

b’, üa avis du conseil dé sauté dés armées relaté dans lé 
rapport ci-dessus ; - - 

3“. tTn’relevé: des dépenses que le ministère de la guer'ré 
a supportées depuis six ans pour là fourniture du vinaigre 
dans l’intérieur du royaume. - ■ ■ 

La coinmissiou a ünanimemenr adopté le rapport suîVant : 
La quéstion qui domine toutes les autres est celle de saî* 
voir si là diâtribution dû vinaigre est utilé bu indispensable. 
Or ; Ooftifâe il'ést'ihcontèMablé que, dàhs tbütês’nbs àrtneès 
en Espa^nèy '.là distribution dû vina-igre’péàdàiit laààisoQ 
dés chaleurs devait' s’èfféctuer'-presque jourhéllemênty quoi¬ 
qu’il soit aussi exact de dire qué ce droit a été si rarement 
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coiiyerli ea fait, que c’est comme s’il n’avait jamais existé ^ 
il esi jus^e d’ajoulejç,, çjueTaçprovisionnenxenl d’un. pareil li¬ 
quide eut été aussi difficile à former qu’à transporter; aussi 
y a-t-pn çpns.tauîment.suppléé par de l’eau-de-vie et du vin , 
s,ans parler de la .faciljté qu’avarient nos, troppes de vivre 
.sur le tl^éatre de la.guerremais;enfin, pn avait reconnu en 
prin.cipe , de temps imjnémorialj, que le vinaigre était néces¬ 
saire ppur la,san|é du j^çldat, et^;bieii,quuçetle réflexaon- p 
.raissp d’atq|:d etr.an.gè.re;à la discussion, s’y. rattache 
tAutéfois,pat l’esprit 4 ’prdje;etd’é,çpnpmie. qui permet toutes 
les aûielioratipnsptiles, .çt pji.v.pyançe patetnelie.de l’ad- 
piinistration qui.veillé au.,,bi.eu-Pf'-Ç des ttPiUp^s 
iu maintien,de, la sapté,si.ppepiensq,^u soldat.- ü..;]., 
C’est da.ns ce double intéfpt que les prestations en ;na.ture, 
.putété,mieux.,é|ablie5,et.filées;'qu’autref 9 is;j et: clest i«insi 
que j .daus.la nature et ïq: qdQtijd:. dç; ce,s presiatipt 3 S;,f 3 S 9 it 
actuelles,,suit dD.urp&Iièrçg figurait Ja-; 4 istpj,butiou;du 
Uai|re pe'àdaq 14 a fe. ■ fiftaleiir^, comme 'moyep. .d’Jby- 

giène. ... 'r ,, 

La commission à lu ayec le plus vif Intérêt,tpus 4 ^S..déye- 
.|pp.pemens présentés; à S. Exc. fu;r la, rquestipUi cqnlrpvçrsée 
deJ’ulilité QU .de, i’inutilité duyinaigrpr; aprça.y .ayoir mûre,- 
mcyit .réfléchi, fortifiée dans sa -propre. conviction,,par 
^e^seignemfins, qu’elle a recueiilis, et par l’uu..dpfS^.pnj? 94 - 
1bres,,dBS. plus, compétebs dani iles^. questions pÜa 4 iy^s,.’a.,Ja 
santé, du spidat; la cpmmissipii ii4,pas hédté.à^_pjpnpncer 
à l’unauimité pptir ia consery^tîfîP 4 “ ïib?dgre, pa'rcè. qu’eUp 
euppnsidère la dans plu- 

sdeuts localités', ,et;Coinme utile dans tcwitès-ÊUp; va motiver 
les-CQhsi.dérations.qui lui put fait,^dppter.:çet,^.vis. ; . .,,3 ^ 

3 ,,,Quoiqp,è.]e climaf de la France soit, e^i géuéral, doux et. 
iempérél’atmospibère éprouvesouyent de grapdes et^^hites 
yariaîipps ; les .chaleurs exercent ^a^eiuent une grandêj-fP:'' 
fluence sur,les eaux les coçrompent quelquefois , ,êt .up;Vj,es 
Jaissept potables que par des précautions que-,Fexpériepce 
et fart indiquent. Ce qui est vrai pour lesrpravinces méri- 
dipn,ales ,, ne cesse pas de l’être pour les autrç?;.p?:dy.inçes. De 
quelques modifications que cette: asseriipn,,p,tpsse; ^re,sus¬ 
ceptible, pour ces dernières ’toujourf est-fl qii’fl>jf^iïîWr 
dent, de se garantir de toute idée absolue qui ti’aurait. d’autre- 
çpicuse qu’un,but, d’éepnomie, tandis que le poiai resterait 

mêeQe.'’ r7'^’ ,7 , ”-, 



N'est-il pas constant d’ailleurs que les troupes, accoutu^ 
mées, depuis un si grand nombre d’années, à la fourniture 
du vinaigre, ne s’en verraient privées qu’avec peine, et se¬ 
raient aisément disposées à attribuer à cette privation l’alté¬ 
ration de leur santé. L’imagination va toujours au-delà de la 
réalité, et, sous ce rapport, il est démontré qu’il vaut mieux 
maintenir un abus, dont tous les esprits ne sont pas égale¬ 
ment frappes, que de s’exposer, par une économie mal en¬ 
tendue, à.des inconvéniens,dont le moindre serait d’inquiéter 
Ie‘ soldat, et de le troubler dans son existence ; aussi là com¬ 
mission, loin de considérèr: le vinaigre comme un abus , 
l’envisagé au contraire comme un élément utile à la conser¬ 
vation de la santé du soldat, seiîlement elle désire qu’il soit 
de méilleure qüatiié et administré avec plus de soin, 

Quant aux fontaines à filtre, il lui a paru qu’elles ne pour¬ 
raient pas remplacer les distributions de vinaigre; car si elles 
produisent quelquefois des eaux bien épurées, elles n’offrent 
pas assez généralement les mêmes avantages que de l’eati 
acidulée par le vinaigre. Le doute, dans aucun cas, ne sau¬ 
rait équivaloir a une certitude acquise. 

Il serait illusoire de lui substituer de l’eau-de^vie; ce ne 
serait pas atteindre de but qu’on se propose ; Iç soldat boi¬ 
rait l’eaü-de-vie en totalité, malgré lés précautions que l’on 
pourrait prendre pour l’en empêcher, et ne s’en servirait pas 
pour corriger les vices de l’eau. Il faudrait nécessairement 
une trop^grande quantité de vin pour suppléer éfficacémént 
le vinaigre, quand'bien même on n’en accorderait qu un 
îiuitième de litre, aü lieu du quart qui est la ration règle¬ 
mentaire ; la dépensé, dans l’une ou l’autre dé ces hypoth^ 
ses, en deviendrait bèaucoupplas condidéraWe pour l’état, 
et, par cette raison, l’adoption de l’un ou de l’autre de ces 
liquides serait probablement rejetée. Mais ce n’est pas sans 
regrets que la commission rénonce à en faire la proposition, 
notamment celle du vin, qui est certainement la plus favo¬ 
rable ; la raison d’économie lui paraissant tout-à-faît péremp¬ 
toire, l’empêche d’insister à ce sujet. 

La commission ne se croit pas appelée à discuter les diffi¬ 
cultés qui sé sont élevées sur les diverses qualités du vinaigre 
livré à la consommation, et les embarras .que l’administra¬ 
tion éprouve, suivant les localités, pour eu déterminer le 
prix; toutefois elle inférera dé ces mêmes embarras pour 
appuyer l’opinion qu’elle vient de manifester, que, les distri- 
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butions de vinaigre ne pouvant être supprimées sans des în- 
convéniens graves, il sera effectivement plus simple d’y faire 
pourvoir directement par les corps au moyen d’une indem¬ 
nité en argent, payable par avance avec le prêt, et qui serait 
ajoutée à l’ordinaire. N’est-il pas évident que, les corps étant 
chargés de ces achats , a l’instar de ce qui se pratique pour les 
vivres de l’ordinaire, le vinaigre sera ou devra certainement 
être de meilleure qualité? Cependant il est vrai que, dans 
de certains cas, par exemple, des marchés passés en grand , 
on obtient ou on doit obtenir les denrées a un prix inférieur, 
tandis que, par des marchés partiels on s’expose à les payer 
un peu plus cher ; aussi ne propose-t-on pas de prendre pour 
base essentielle et de rigueur, la moyenne dés prix auxquels 
le ministère a traité depuis s*x ans. 

Si l’on calculait sur le minimum des prix en affaires de 
subsistances, le soldat, eu égard a la qualité meilleure, sans 
contredit, fournie par les corps, recevrait moins, et il n’a ce¬ 
pendant pas trop. Ainsi, par exemple, on remarque, dans le 
tableau comparatif du ministère , que les années 1819 et 
1820 ont offert les prix les plus élevés ; ne pouvait-on pas, 
sauf quelques réductions, partir de cette base pour établir le 
prix moyen de la ration? En faisant l’application de ce prix 
à la première division militaire, on croit que, fût-il réduit 
à 2 centimes par ration, les corps auront la faculté de s’ap¬ 
provisionner en bon vinaigre. Or, èn admettant qu’un or¬ 
dinaire soit de soixante hommes, terme moyen, ils auront 

par jour 120 centimes à mettre en commun pour l’achat dû 
vinaigre, et quand bien même ceIprix de 2 centimes serait 
le prix uniforme de la presque totalité des autres divisions, 
la dépense générale ne paraîtrait pas encore devoir excéder 
celle de 200,000 fr. par an , ce qui ne formerait qu’une légère 
augmentation, puisque déjà cette dépense se monte a 190,000 f. 
environ. On voit au surplus par le tableau comparatif dont 
il vient d’être parlé, que si les prix ont faibli dans ces années 
dernières, la causé peut en être attribuée à la différence des 
qualités ; car il est remarquable que ce n’est que depuis ce 
temps qu’on s’en est généralement plaint. Une économie 
cesse d’être satisfaisante quand elle tourne au détriment du 
soldat. 

Au surplus, des prix réglés chaque année dé'quelque ma¬ 
nière que ce soit, serviraient de point de départ pour les 
prédits à ouvrir aux corps sur le chapitre des subsistances j 
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et compie l’effectif des compagnies permet que les ordinaires 
soient. çpinposés d’une compagnie entièrece .qui est plus 
avantageux pour elles, on rerqettraît par avance a chaque 
capitaine les sommes reconnues nécessaires pour l’appro^ÿi- 
sionuenaertt duvfiiaigre pendant un mois. Seulement; comme 
il ne paraît pas-iqdispeosabje de distribuer le vinaigre. porÇr 
le temps limité jusqqla pe jpuf-,' pn pourrait confiera MM, les 
lieutenans-généranx;, commandant lec;tdiyi&ipns militaires, 
le spin de déterminei; les. époques auxquelles, devraient coiUr 
mepcer et finir les distributions, et conséqiuemmpnt les^Up, 
cations en deniers destinées; à y faire face!' A- l’opyerturefd 
chaque saison, MM, les lieutenaPrgénéraux,-idans.des-CQnr 
férences qu’ils îConvoqueraient et; présideraient, après avoir 
pris l’avis des intendaris des divisions, ceux des officiels 
de santé des liôpitaux militaires ou ci,yi|s,.a,u besoin § et 
même ceux des officiers de santé attachés aux régimensj re¬ 
connaîtraient la népesgité de- cçs distributions,.et en fixeraient 
la durée. .Le prpGèsnyepfialrdiÇcces Gonférençes serait transmis 
au ministre .de la guerre, tant ppcr l’ordcê de la cpmptàbir 
lité, que pour les fonds a. faire , soit’au porps., soit-'auxi in- 
tendâns .divisionnaires, CQmme on Ip 'jugera le plùS!;ço'P!ye>r 
nable. Des états distincts: et.sommairesj par corps, 'Seraient 
établis popr le paiement, mois par moiS; et à<, l’avancefi 
serait ensuite donné, pour la .iustificatipn deseonsommations, 
up. extrait figpré du décompte de libéralipn de la.cevûerdp 
comptabilité^ Spion Ip durée du temps: pendant lequel le 
■yinaigre .auraitrété distribuéf^cet pxtrail; indiquerait, je 
pom-bre,des, journées dé présence donnaut .droit à la.disiwbu'’ 
rion. du:vinaigre;;,2° le montant, ep;deniers dp .çCs-journées 
d’après, leS: pfix.4?es; 3” les àscomptes. payés;; 1® 

trop pu moius payé pour être imputé pu soidé sçivantjles .cas, 
,1 On ne pense .pas qu’il soit îïécessaire d’entrer dans dé plus 
grp.ds détail^ vies écritures des corps étant déjà trop ranlth 
pliées , il faut tendre le plus possible à diminuer et àsimplîr 
fier les formalités,; . : ; ' 

La commission croit de son devoir d’écarter l’idée de, la 
mnindre tendance de la part des chefs d,e corps à favoriser 
des bénéfices illicites sur les produits d’une semblable fpm'" 
niture ; on ne saurait supposer une pareille contravention a 
leurs deypirs. - 

.Par toutes, les considérations qyi précèdent, et en scrC' 
sumant , la commission est d’avis : ^ 
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I*. Que la cousommatlon du vinaigre est indispensable 
dans plusieurs localités, et utile dans toutes; 

2°. Que les corps doivent être chargés de pourvoir à cfette 
fourniture d’après les ordres qui seront donnés dans chaque 
division par M. le lieulenanl-général qui la commande et 
conformément aux instructions ministérielles a intervenir ; 

3 ^ Qne le prix de la ration doit être réglé d’une manière 
juste et convenable par chaque division ; 

Enfin , que dans la vue de ne pas trop coiùpliquer les 
écritures, la justification, de la dépense soit réduite aux 
pièces strictement nécessaires. 

Fait à Paris, le I I février i8a6. 

Signé : baron DesoÊnettes; vicomte Champagnt; baron 
Dürte ; baron Joinville , rapporteur ; le lieutenants 
général, pair de France, comte Claparède ^président. 

L’éxécution de ce rapport, approuvé par S. Exc. le mi¬ 
nistre de la guerre , a été ordonnée par une décision du i 5 
mars 1826, insérée dans le Journal militaire (premier se¬ 
mestre delà mênïe année), page 106. 

Article 4 * — De la Paie. 

Article 5 . — De l’Exercice. «C’est une chose néces¬ 
saire que l’exercice, pour dégager le soldat et le rendre adroit; 
mais on ne doit pas y mettre toute son attention ; c’est même 
de toutes les parties de la guerre celle à laquelle -il en faut 
faire le moins, ^i ôn en excepte d’éviter celles qui sont dan¬ 
gereuses ét ont souvent causé de honteuses défaites... Après 
cette attention, le principal de rexerciçe sont les jambes, et 
non pas les bras; c’est dans les jambes qu’est tout le,secret 
des manœuvres et des combats ; c’est aux jambes qu’il faut 
s’appliquer ; quiconque fait autrement n’est qu’un ignorant, 
et n’en est pas seulement aux élémens dù métier... Le che¬ 
valier Follard définit assez bien la question qui s’élève quel¬ 
quefois ; savoir, si la guerre est un métier ou un système. Il 
dit : La guerre ést un métier pour les ignoràns, et une science 
pour les habiles gens, n ' , . i . 

Il serait facile de faire dés appticaiiobs de cette pensée de 
Follard à bien d’autres choses qu’a la guerre. . 

Article 6. — De la manière déformer dés troupes pour 
le combat. --- Personne ne sait ce que c’est que la tÈf^tique 
des anciens. Cependant beaucoup de militaires ont souvent 
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ce mot à la bouche, et croient que c’est l’exercice ou l’or¬ 
donnance des troupes pour les mettre en bataille. Tout le 
monde fait battre la marche sans en savoir l’usage, et croit 
que ce bruit est un ornement militaire..... Il faut avoir une 
meilleure opinion des anciens, qui sont nos maîtres ou qui 
devraient l’être. Il est absurde de croire que les bruits de 
guerre servent uniquement pour s’étourdir les uns les autres. 
Mais revenons à la marche sur laquelle je vois que tout le . 
monde se tourmente et se tue, et dont on ne viendra jamais 
à bout, si je n’en, découvre le secret. Les uns veulent mar¬ 
cher lentement, et les autres marcher vite ; mais que sont des 
troupes que l’on ne saurait faire marclier comme l’on veut et 
selon les besoins, auxquelles il faut à chaque coin un offi- ' 
çier pour les faire tourner, lès uns comme des limaçons, les 
autres en courant , pour faire avancer cette queue qui traîne 
toujours, etc.? C’est un opéra qué de voir seulement un ba¬ 
taillon se raettrè en mouvement : on dirait que c’est une ma¬ 
chine mal agencée qui va rompre à tout moment, et qui ne 
s’ébranle qu’avec une peine infinie. Veut-on avancer promp¬ 
tement la tête; avant que la queue sache que la tête marche 
vite, il se fera des intervalles; et pour les regagner promp¬ 
tement, il faudra que la queue courre à toutes jambes ; la 
tête, qui suit cette queue, fera la même chose, ce^qui vous 
met dans la nécessité de ne jamais faire marcher vos troupes 
avec célérité, parce que vous n’osez faire marcher vite cette 
tête... Le moyen de remédier a ces inconvéniens et autres 
bien plus importans qui en résultent, est cependant bien sim¬ 
ple, puisque la nature nous le dicte. Le dirai-jé,.ce grand 
mot, en quoi consiste tout lé secret de l’art, et qui va sans 
doute paraître ridicule? Faitesdes marcher en cadence. Voilà 
tout le secret, et c’est le pas militaire des Romains. C’est 
pourquoi les marches sont instituées, et pourquoi l’on bat 
la caisse. Avec cela vous ferez marcher vite et lentement; 
comme vous voudrez ; votre queue ne traînera jamais, tous 
vos soldats iront du même pied ; les quarts de conversions 
se feront ensemble avec célérité et grâce; les jambes de vos 
soldats ne se brouilleront pas ; vous ne serez pas obligé d’ar¬ 
rêter à chaque conversion pour faire répartir du même pied; 
vos soldats ne se fatigueront pas le quart de ce qu’ils se fatir 
liguent a préseiiti Ceci va encore paraître extraordinaire. H 
n’y a personne qui n’ait vu danser des gens pendant toute 
en faisant des sauts et des haut-le-corps conti- 
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nuels. Que Ton prenne un homme, qu’on le fasse danser un 
quart d’heure seulement sans musique, et que l’on voie seu¬ 
lement s’il y résistera ; cela prouve que les temps ont une 
secrète puissance sur nous, qu’ils disposent nos organes aux 

exercices du corps , et les soulagent dans cet exercice.Si 

quelqu’un me demande quel air il faut jouer pour faire mar¬ 
cher un homme; je lui répondrai, sans récriminer sur la 
plaisanterie, que toutes les marches, tous les airs à deux et 
trois temps y sont propres, les uns plus, les autres moins, 
selon qu’ils sont plus ou moins marqués; que tous ces airs 
se jouent sur le tambour ou sur le fifre, et qu’il n’y a qu’a 
choisir les plus convenables... Onme dira peut-être que bien 
des hommes i^ont pas d’oreille. Cela est faux ; ce mouvement 
est naturel, et se fait pour ainsi dire de soi-même. J’ai sou¬ 
vent remarqué qu’en battant le drapeau, tous les soldats al¬ 
laient en cadence sans intention et sans qu’ils le sussent...... 

A considérer superficiellement ce que je viens de dire, il ne 
paraît pas que cette cadence soit d’une grande importance ; 
mais dans une bataille, pour augmenter la rapidité de la 
marche ou pour la diminuer, cela tire a des conséquences 
infinies. Le pas militaire des Romains n’était autre chose : 
c’est avec ce pas qu’ils faisaient en cinq heures vingt-quatre, 
milles, qui font huit lieues d’une heure de chemin; Que l’on 
prenne à présent un corps d’infanterie, et que l’on voie s’il 
est possible de lui faire faire huit lieues en cinq heures. Cela 
faisait cependant parmi eux la principale partie de l’exer¬ 
cice*.. Que dira-t-on si je prouve qu’il est impossible de char¬ 
ger vigoureusement l’ennemi sans cette cadence, et que, 
sans cela, on arrive toujours sur lui a rangs ouverts?... 

Nous voyons dans les historiens dè l’antiquité, qu’aux 
temps les plus reculés les tambours, les timbales, les cors, 
les trompettes et plusieurs autres instrumens à vent étaient 
en usage dans les armées. Dans celles des Grecs, peuples 
passionnés pour la musique, on chantait aussi des hymnes 
a l’honneur de Mars, de Castor et Pollux et autres divinités. 
Cet usage, fondé sur des avantages reconnus, est aujour¬ 
d’hui l’objet d’un grand luxe. 

Chapitre 2. — De la légion. ' 

Chapitre 3. — Article i". — De la cavalerie en général. 

Article 2. — Des armures de la cavalerie. 

Article 3. — Des armes de la cavalerie et du harnache¬ 
ment du cheval. 
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Article 4- — Du pied de la cavalerie. De la manière 
de se former J de combattre et de marcher. 

Artiple 5. — Des mouvemens de la cavalerie. 

Article 6. — Desfourrages au vert et des pâtures .. 

Article 7. — Des fourrages au sec. 

Article 8. — Des tentes et de la manière de camper de 
la cavalerie. — « Les lances doivent servir de bâtons de tente 
et de piquets... Il est d’une conséquence infinie pour la ca¬ 
valerie , que les chevaux soient à couvert et chaudement à 
l’automne lorsque les nuits sont fraîches : ce qui est encore 
une des grandes raisons pourquoi la cavalerie se fond à vue 
d’œil et devient à rien dans ce temps-là. 

« Les chevaux sont sèchement sous ces tentes, et très- 
chaudement, si les cavaliers y mettent quelques branchages 
à l’éntour, et y balayent le fumier, ce qui formera une .esr 
pèce de mur sous l’extrémité de la tente : ils s’entretiendront 
avec la moitié de la nourriture quand ils seront Ghaudement 
et sèchement, et par conséquent ne seront pas si fatigués à 
l’aller chercher. Par la même, raison, vous subsisterez plus 
long-temps dans un pays, et vous tiendrez la campagne bien 
plus que l’ennemi, qui n’aura pas ces moyens, ne,pourra 
le faire : ce qui me paraît d’une assez grande conséquence pour 
que l’on ÿ fasse une sérieuse attention. 

« D’ailleurs la plus grande partie de votre fourrage se perd 
en fumier ; parce que, lorsqu’il pleut, le cheval en trépignant 
fait de la boue très-profonde sous lui ; le cavalier , pour le 
soulager, lui fait une litière; dans un moment cette,li^ièr^ 
est réduite en boue : le cheval ne peut pas se coucher dans 
l’eau, ilreste donc les quatre pieds et la tête ensemble ; il se 
morfond, la colique le prend, et le voilà bientôt malade et 
mort. -- 

« Sous ces tentes, on ne leur fait point de litière, parce 
qu’il y fait sec : par conséquent l’on épargne au moins la moi¬ 
tié du fourrage. Or, si l’on épargne la moitié du fourrage , 
il ne faut plus en apporter que la moitié. Vous ménagea 
donc votre cavalerie, vous subsistez plus long-temps dans un 
pays, vous ne faites plus tant .de chemin pour l’aller cher¬ 
cher. Si l’on combine et si l’on pèse toutes ces choses , l’on 
concevra aisément que tout ce que je propose est bon, et 
doit vous donner la supériorité en cavalerie : pour cela , ü 
n’y a qu’à comparer ma façon de fourrager avec celle que 
nous avons , les accidens qpi arrivent, la perte que l’on fait 
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sur le fourrage eu lui même, la fatigue, les distances, le 
temps que je subsiste, et comme je me conserve^ et je crois 
queJ’oD sera bien convaincu que ma méthode est bonne. 

« A cela on me dira: mais, comment porter avec soi ces 
grandes tentes? Avec deux chevaux de bât par escadron. 
Elles contiennent près de cinquante aulnes moins de toile 
qu'il n’en faut pour les tentes d’un escadron de cent trente 
hommes. Cela va paraître bien extraordinairej mais ceux qui 
en seront curieux n’ont qu'à calculer. » . 

Les précautions indiquées seraient encore également bien 
placées aujourd'hui dans un ordre du jour, et mieux dans 
les réglemens pour la cavalerie. 

Article 9. — Des partis ou détachemens de cavalerie. 

Chapitre 4>'“ Article i®'.— Sur la, grande manœuvre. 

Article 2. — De la colonne. 

Chapitre 5. — Des armes à feu et de la méthode de 
tirer. 

Maurice indique dans ce chapitre les feux les plus meur¬ 
triers, par conséquent ceux qui donnent le plus de blessés et 
de morts. 

Chapitre 6; — Des drapeaux ou enseignes. 

Chapitre ’-j. • — De l’artillerie et du charroi. 

Chapitre 8. De la discipline militaire. 

Ce chapitre est d’un ordre tout-'a-fait moral, et la sévérité 
y est tempérée par une bienveillance exemplaire. Après la 
création des troupes, dit le maréchal, la discipline est la 
première chose qui se présente. Elle est Tâme de tout le genre 
militaire. Si elle n'est établie avec sagesse et exécutée avec une 
fermeté inébranlable, l’on ne saurait compter avoir des trou¬ 
pes si les régimens, les armées ne sont plus qu’une vile po¬ 
pulace armée, plus dangereuse a l’Etat que les ennemis 
mêmes. 

Livre 2. —Chapitre i®'. — De la défense et de Vattaque. 

Chapitre 2. — Réflexions sur la guerre en général. 

Chapitre 3. — Description de la Pologne ; projets mi¬ 
litaires et politiques sur ce pays. 

Chapitre 4* — Sur les fortifications. 

Chapitre 5. — De la guerre des montagnes. 

Chapitre 6, — Des pays coupés. 

Chapitre q. •— Des passages des rivières. 

Chapitre 8. — Des dfférentes situations. 
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Cbapitre 9. — Des retranchemens et des lignes. 

Chapitre 10. — De la phalange des Grecs et de l’or¬ 
dre de comhattre des Romains. Fragment de Poljbe à ce 
sujet. 

Chapitre ii. — De Vattaque des retranchemens. 

Chapitrera.— Des redoutes. 

Chapitre i3. — Des espions et des guides. 

Chapitre i4. — Des indices. 

Chapitre i5. — Du général d'armée. — m Je me forme, 
dit Maurice, une idée du général d’armée qui n’est point 
chimérique : j’ai vu de tels hommes. La première de toutes 
les qualités est la valeur , sans laquelle je fais peu de cas des 
autres, parce qu’elles deviennent inutiles. La seconde est 
l’esprit ; il doit être courageux et fertile en expédiens. La 
troisième est la santé... Un général doit être doux, et n’avoir 
aucune espèce d’humeur ; ne savoir ce que c’est que la haine; 
punir sans miséricorde, et surtout ceux qui lui sont les plus 
chers, mais jamais ne se fâcher; être toujours affligé de se 
voir dans la nécessité de suivre à la rigueur les règles mili¬ 
taires, et avoir toujours devant les yeux l’exemple de Man¬ 
lius; s’ôter l’idée que c’est lui qui puait, et se persuadera 
soi-même et aux autres qu’il ne fait qu’administrer les lois 
militaires. Avec ces qualités, il se fait aimer; il se fera crain¬ 
dre et sans doute obéir... M. le prince Eugène possédait la 
partie sublime du métier, et je me suis fait une application 
d’étudier ce grand homme. » 

Les rêveries du maréchal de Saxe sont terminées par un 
écrit assez singulier, toujours publié à leur suite, et qui a 
pour titre : Réflexions sur ta propagation de l'espèce hu¬ 
maine. Voici en abrégé les idées de Maurice : « Après avoir 
traité, nous dit-il, d’un art qui nous instruit avec méthode 
’a détruire le genre humain, je vais tâcher de faire connaître 
les moyens auxquels on pourrait avoir recours, pour en faci¬ 
liter la propagation.... La diminution extraordinaire dans le 
monde, depuis Jules-^César, a souvent attiré mon attention; 
il est certain que les peuplés innombrables qui habitaient 
^ l’Asie, la Grèce, la Scythie, la Germanie, les Gaules, l’Ite* 
lie et l’Afrique, ont disparu à mesure que la religion chré¬ 
tienne s’est étendue en Europe, et la raahométane dans les 
autres parties du monde. Cette diminution va en augmen¬ 
tant.... Je suis persuadé que l’on sera un jour obligé de faire 
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quelque changement dans la religion à cet égard.Le ma¬ 

riage et l’éducation s’opposent à la propagation... II faut ajou¬ 
ter, que telle femme qui n a point d’enfant avec le mari 
qu’elle a en ferait avec un autre... Le premier commandement 
que Dieu fit à l’homme est : Croissez et multipliez ; c’est 
celui auquel on fait le moins d’attention... Si l’on refuse a la 
nature ce qu’elle demande, la faculté d’engendrer se perd... 
Un législateur qui formerait un système sur la propagation 
devrait frapper de honte la stérilité... Plus une femme aurait 
d’enfans, plus sa situation serait heureuse. On pourrait or¬ 
donner que le dixième jour, soit du revenu des enfans ou de 
l’ouvrage-de leurs mains, serait consacré à la mère ; alors celte 
mère employerait toute son industrie à les élever. Il faudrait 
aussi faire une ordonnance par laquelle chaque mère qui 
aurait une fois présenté au magistrat dix enfans vivans au¬ 
rait cent écus de pension ; celle qui en aurait présenté quinze, 
cinq cent;' et celle qui en présenterait vingt, mille... Pour 
parvenir plus efficacement à bien peupler, il faudrait éta¬ 
blir par les lois qu’aucun mariage à l’avenir ne se ferait que 
pour cinq ans, et ne pourrait se renouveler sans dispense 
s’il n’était né aucun enfant pendant ce temps : mais aussi les 
mêmes époux, qui auraient renouvelé leur mariage jusqu’à 
trois fois, et qui auraient eu des enfans, vivraient ensemble le 
reste de leur vie. Tous les théologiens du monde ne sauraient 
prouver l’impiété de ce système, parce que le mariage n’est 
établi que pour la population... Si la religion chrétienne est 
contraire à la propagation, en ne permettant qu’une seule 
femme, la mahométane ne l’est pas moins en accordant la 
pluralité; car dans ce grand nombre de femmes enfermées, 
une seule ordinairement s’empare du cœur de son maître, et 
les autres, qui deviennent ses servantes, restent inutiles. Les 
Turcs renferment les femmes, et nous les tyrannisons parles 
préjugés; voilà d’où vient qu’elles sont continuellement con¬ 
traintes de déguiser ce qu’elles pensent, tout leur système 
n’étant point dans la nature. » 

« Voyons par un calcul raisonné ce que les mariages limi¬ 
tés produiraient de différences sur la propagation. Lorsque 
les femmes ne produisent qu’une fille chacune, que nous 
nommerons femmes, une femme n’aura produit, à la dixièine 
génération, qu’une femme à l’Etat ; nous voulons prendre six 
générations, chacune de trente années, ce qui fera cent qua¬ 
tre-vingts ans. 
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Si une femme en produit deux : 

La première. •>. 

Les 2 secondes. 4 

Les 4 troisièmes. 8 

Les 8 quatrièmes.... i6 

Les i6 cinquièmes. Sa 

Les Sa sixièmes. .... 64 femmes en 180 ans. 

Si elles €n produisent trois en trente ans . nombre ordi¬ 
naire pour celles qui se mettent à en faire, et que parmi 
celles-la il s’en trouve qui le passent de beaucoup; je sup. 
pose que toutes les femmes agissent de bonne foi, par prin¬ 
cipe de religion, pour leur intérêt et selon les lois de la 
nature. : 

La première.. 3 

L’a troisième.... 9 

■ La neuvième..... .. 27 

; La Vingt-septième. 81 

La quatre-vingt-unième.... i63 

La cent soixante-troisième.. 4^9 J^o ans. 

Eu y ajoutant autant d’hommes, cela ferait 978; 

Par conséquent, 

Dix femmes..... ' 9'>78o 

.Cent...,. 97,800 . 

'Mille.. 978,000 

Ce'nt mille.'. ... 97,800,000 

Un million. 978,000,000 

Ainsi un millibn de femmes, qui est 'a peu près la dixième 
partie de celles qu’il y a en France, auront produit, en cent 
quatre-vingts ans, neuf cent soixante-dix-huit millions d’in¬ 
dividus, lorsqu’elles auront fait chacune six enfans. Cenoin- 
bre est énorme; en retranchant les trois quarts, il serait 
prodigieux. » 

Frédéric II et Catherine II ont en sur la propagation de 
l’espèce humaine a peu près les mêmes idées que le maréchal 
de Saxe. 


Extrait,des 127e cahier (janvier 1829) et 128® cahier (féxTier), tome xxxn^ 
, du Journal complémentaire du Dictiouaire des Sciences médicales.- 






















MÉLANGES 

DE 

MÉDECINE. 


TROISIÈME PARTIE. 




TABLE 

DES MATIÈRES. 


I», Essai biographique et bibliographique sur le chevalier Rosa. 
i». Études sur le genre de mort des hommes illustres de Plu¬ 
tarque. 

3®, Notice sur le sénateur comte Moscati. 





ESSAI 


bioCtRaphiqüe et bibliographique 


SUR 

LE CHEVALIER ROSA, 


PAÜ M. LE BAMm DESGEÎÎETTES., 



PARIS, 

IMPRIMERIE DE G. L. F. PANCROUCREj 

MEMBRE DE CoBDEE ROTAI. DE IA tiGION d’hOHNETTR , 

Rue des Poitevins, n® 14. 

M. DCCC. XXIX. 


Extrait du i 3 oe (avril 1829), tome xxxnr, du Journal complémentaii-e 
du Dictionaire des Sciences médicales. 



ESSAI 


BIOGRAPHIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE 

SUR. 

LE CHEVALIER ROSA, 


Lb chevalier doa Michel Rosa-nàquit, à ce quenous avons 
lieu de croire, dans la Romagne, vers 1730, et il a du mou¬ 
rir dans les dernières.années du siècle, sans que nous puis¬ 
sions fixer cette'époque avec précision. C’est une chose sin¬ 
gulière que le silence des biogrâplms nationaux.sur un homme 
aussi distingué 3 car on ne peut reprocher à l’Italie moderne 
cette insouciance dont Tacite accusait ses contemporains. 

Privé de documens essentiels, nous tracecons seulement 
quelques lignes sur le caractèfe de Rosa, et l’analyse que 
nous allons donner de ses principaux écrits servira , nous 
n’en doutons point, à faire naître un travail plus complet. 

Rosa avait étudié fort jeune dans les Universités de Pa- 
doue, de Bologne et de Ferrare, et avait depuis parcouru, 
en observateur, une grande partie de l’Italie et quelques,por¬ 
tions, de l’Allemagne, entre autres l’Autriche, où il connut 
Van Svyieten, de Haen et Stoerck. A la fréquentation des 
savans et des hommes de lettres, Rpsa réunit celle de la meil¬ 
leure compagnie, comme il était facile de le voir par l’atticisme 
de ses m.anières, que faisaient encore ressortir les avantages 
de sa personne, et le ton à la fois le plus noble et le plus 
décent, Kous connûmes le chevalier Rosa en 1789, a Mo- 
dène, où il était fixé. ün<î ophtalmie chronique, en l’éloi¬ 
gnant alors forcément de ses habitudes studieuses, le rendait 
davantage aux cercles de ses amis. 

Voici l’indication des ouvrages de Rosa parvenus a notre 
connaissance : 

De epidcmicis et contagiosis Acroasis accessit scheda 
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ad catarrhum seu tussim quam russam nommant perti- 
''nens, 1782, in-8° (sans indication du lieu de l’impression.) 

Là difficulté d’exprimer sans périphrases les substantifs 
contagium et contagio, et même l’adjectif qui en dérive, si¬ 
gnifiant tous une entité^ me détermine à donner, d’après le 
propre texte de Rosa, le titré des douze paragraphes dont se 
compose son ouvrage. 

P. De constitutionïbus genevatimi 

II®. De cômmuuibusépidèmicomm et cûiïtagiorum pro- 
prielalibus. . 

111®. De latente epidemiâ. 

ÏV®. De ratione epidëmionim. 

V®. De proprietatibus eorumdem. 

VP. De contagiis in universurn. 

Vil®. De iisdem specijîce. Num in aere gignantur et 
perstêJît? ,i 

VllI®. De contagiis. Num eadem a terrenis iti eorpom 
' = ' aspirent? . - v. 

■ IX°; De ^rigme contdgiorum animalL 
'■ De contagiorum materie ct formatiojie'. 

Xl°i De Côntctgiorum differentiis in généré- 
XII®. Gonpagium guid sit ipsum in se ipso? ■ 

Dans lé premier paragraphe, fort étendu et qui renfermé 
beaucoup de .défifitlioris tiréës des àUtéürs anciens èt'iüd- 
dèrnes, Rosa dit^ entre autres choses, que les principes liés 
maladies spn't des mêmes que ceux qui entretiennent là vie, 
c’est-à-dire les alimens solides et liquides et l’air. ir fàiî Cëtte 
remarque piquante , c’est qüè d’énormes massel d’hômmés, 
comme.ceux qui , àü nord, habitent la Laponiè, qUelgués, 
parties de la Russie boféalë autour de la mer Blàilché, le,- 
Spitzberg et le Groenland, au midi de l’Àfriquê, les Hôt- 
tentots, et ceux qui vivent dansles forêts de FAmérique sépT 
lentrionale, montrent souvent bien moiüs d’intèlligen'cë que. 
les animaux dans le choix de leurs alimens. L’inllueriée dè 
la nutrition et celle des climats et des saisons sur la santé est 
bien appréciée. 

Le second paragraphe ëst consacré à l’examen dés proprié¬ 
tés communes aux épidémies et aux contagions. Les phéno¬ 
mènes des épidémies sont assez bien connus 5 mais leurs, 
causes ne le sont pas encore. Le principe inconnu que lés an¬ 
ciens qualifiaient de dwin (t'o ^eïov'jj les moderues Font appelé 
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latent, ce (\n'i esl plus raisonnablje, pourvu que cela ne 
détourne pas de la reçhe^ixhe des'causes. Hippocràte , dont le 
génie né se laissait point abuser'par des mois, a (lit précisé¬ 
ment (pe morh. sacF.) : « Nullum morborum magis a, dits 
ess'e, quant siiit reliqui.... Onines 'ab iis, essê ; nequèj^pien 
non deberisiiis quosque propriis et naluralibus causXL^ « Ci¬ 
céron partageait cette opinion, quand il attaquait les supers¬ 
titions populaires dans son livre sur la Diyiuation« Quidr 
quid oritur qualecunque est y causant] a natura habeat 
necesse est: upetiam si prœtercqnsuetuMneni eoçst.iterit, 
prœter iiaturamianim non pos 0 e,xsistere. Causant "igitur 
investigato in re nova atque wipiirabilîy si potes. Si nuU 
lant reperieSy illud tamen exploratum liabetp, iiïlul.jfîeri 
potuisse sifie cqpsa; eurnque errorern queipirei novitas attii- 
lerit, naiurœ ralione depellitp.... Omnino enini magna stul~ 
titia est earum rerunt quas natura offert y deos facere ef- 
fectoreSy causas rerum iion quœrere..... y> Les miasmes, 
dans l’acception reçue., sont un être imaginaire, si ce n’est 
pas un principe vénéneux. ■ ' 

Le paragrap|ie troisième traite du principe épidémique 
latent {quid diyinum). üu grand nombre de médecins, d’ail¬ 
leurs respectables, ont siiigulierement abusé du nom d’Hip- 
pocrale, en lui prêtant sur le principe latent des idées qu’il 
n’a point eues, comme on vient de le voir tout-'a-rheure. On 
lit avec plus de fruit ce que ces mêmes auieqrs n’ont pas 
craint d’avancer sur la périodicité des épidémies et dés pestes, 
attribuées a des causés variées , et dn né doit'pas ncHÎ plus 
refuser d’entendre ceux qui put nié la contagion de la peste. 
L^’opinion qui’établit que la contagion de la peste est due à 
Une contagion ou spécifique, repose sur une ob¬ 

servation faite et répétée en grand ; c est que l’inspuclance et 
le fatalisme rendent celte maladie très-fréquentedans TOrient, 
tandis que l’Europe s’en préserve par l’eloignemént et la sé- 
queslràtion. 

Dans le paragaphe quatre, qui traite de la cause produc¬ 
tive dés épidémiès, Kôsa coUclùt, après une ion§ûe discus¬ 
sion, que les épidémies sont le produit d’un changement 
manifeste dans les qualités dé l’atmosphère , changénieiil sou¬ 
vent antérieur au temps dans lequel éclate l’épidémie,, 

l.e parîigraplie cinq est destiné à exposer lès qudli|es pro¬ 
pres aux épidémies, et à faire ressortir la difficulté dé bjen 
les distin^er, de pr-iine abord , d’avéc les pestes oii maladies 




dues â un principe contagieux. Rosa parle aussi des eudé- 
mies dues aux vices de l’air. Les épidémies devenues conta¬ 
gieuses , ou mieux l’état épidémique favorise le développe- 
ment des contagions; on peut en trouver des exemples dans 
plusieurs histoires de varioles très-meürtrières. 

Les contagions, considérées en général, sont l’objet du 
sixième paragraphe. On voit, |)ar leurs descriptions, que les 
' anciens avaient connu les fièvres accompagnées d’exanthèmes 
• tandis que nous croyons pouvoir affirmer, quoi qu’on en ait 
dit, qu’ils n’ont point observé de varioles. Mercuriali, Mead, 
Leclerc, Freind et Werlhoff nous semblent avoir réfuté vic¬ 
torieusement , sur ce point, les opinions de Fernel, de Pri¬ 
merose, de Fracastor, de Polini, deMeihom, de De Haenet 
de Trillcr. Rosé disserte ensuite sur les qualités, le mode et 
les degrés d’intensité des contagions, et sur l’espèce d’énergie 
avec laquelle elles résistent aux forces vitales et aux secours 
de l’art. 

Les contagions sont-elles nées dans l’atmosphère, et y sont- 
elles permanentes? tel est l’objet du septième paragraphe. 
L’humidité de l’air est, de toutes les conditions, celle qui 
conserve le plus les principes contagieux, sans pourtant leur 
dohher naissance. Des contagions sorties des cloaques et des 
tombeaux, ont souvent causé la mort des hommes et des ani- 
'maui‘. L’antiquité, embarrassée pour indiquer la cause de 
plusieurs pestes, a cru les expliquer au moyen d’analogies 
inexactes. Ainsi on a voulu faire croire que les germes de 
cette peste qui désola Babyione au temps de Pompée, s’étaient 
échappés d’une antique cassette d’br déposée dans le temple 
d’Apollon. On croit aussi, d’après !e témoignage d’Ammien 
Marcellin , que la peste qui, sous l’empire de Marc-Aurèle, 
dévasta l’Italie ét une partie de l’Europe, sortit du temple 
d’Apollon, pour punir le sacrilège des soldats romains qui 
l’avalent pillé. Ce qui est mieux prouvé , c’est que les grandes 
contagions qui ont dévasté-la plus grande partie du inonde, 
y ont été apportées par le commerce ou des animaux ou des 
efféts contagiés, èt non par l’intermédiaire de vents portant 
des principes délétères 5 qui , eh supposant leur ré-aiité; s’é¬ 
mousseraient, ou s’anéàntiràièrit dans dé grandes masses d’àir 
en mouveraeht. La pratique si vantée dès anciens, d’allumer 
des feux dans les contagions, n’est plus admise, et elle a été 
abandonnée, parce que la chimie, d’accord avec des essais, 
populaires, en a démontre l’inutilité. 
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Dans le huitième paragraphe, Rosa examine si les conta¬ 
gions proviennent du sol et frappent directement nos corps. 
Il conclut pour la négative. Il serait pourtant difficile d’affir¬ 
mer que leis qualités vicieuses de l’air et du sol, ainsi que 
celles des aliraens habituels, n’ont pas eu d’influence sur la 
production de quelques maladies, entretenues ensuite dans 
lés mêmes lieux et par les mêmes causes. On pourrait citer 
l’éléphantiasis, comme endémique,en Egypte, en Syrie, à 
Candie, en Chypre, et en plusieurs autres îles de la Méditer¬ 
ranée; l’yaws sur plusieurs points de l’Afrique; le pian et la 
syphilis en Amérique. Rosa se livre à un rapprochement in¬ 
génieux entre divers modes d’être et quelques maladies com¬ 
paratives des végétaux et des animaux. 

Le neuvième paragraphe traite de l’origine ou principe 
animal des contagions. Quand ces principes ne proviennent 
ni de l’air ni du sol, on peut croire qu’ils sont actifs et vi- 
varis (animata et actu viventia), comme disaient les an¬ 
ciennes écoles. Plusieurs auteurs, dans des temps éloignés, 
ont soutenu cette doctrine, qui a eu, parmi les modernes, 
des partisans et des adversaires. L’ffistoire offre plusieurs 
exemples de ces contagions mémorables, frappant, a diverses 
époques, les hommes et les animaux. L’évènement arrivé aux 
assises d’Oxford en 15^7,^. est rapporté fort au long par 
Campden dans ses Annales dii règne d’Elisabeth. Des aperçus 
sur les foyers des contagions, les modes de transmission et 
la prédisposition à être imprégné, terminent ce paragraphe. 

Le dixième est consacré à l’examen de la matière et de la 
formation des principes contagieux. Si le mouvément et la 
chaleur constituent la vie, il faut considérer ici quels sont les 
éléraens qui les attaquent, quel est leur mode d’action, et 
enfin sur qrtelles parties du système animal ils exercent spé¬ 
cialement, leur action. Le mode d’agir de ces principes 
délétères ressemble beaucoup a celui de quelques poisons 
stupéflaiis, frappant quelquefois directement les organes im¬ 
médiats de la sensibilité, agissant, dans d’autres circon¬ 
stances, plus lentement, par voie de résorption, et exerçant 
leurs funestes effets sur les intestins. 

Dans l’onzième paragraphe, il. est question des différences 
génériques des contagions. Si les principes contagieux sont, 
de nature animale, ils doivent être diversifiés dans les diffé- 
rens genres d’animaux, et suivant les climats, les localités 
et leurs expositions. La peste exotique, en Europe, vient 
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de l’Ethiopie, s’U faat eo-croke. Rhazès. Dca lualafîies pesti- 
len|ieMe$ ,peuv,eiiit cepeudant oaitjce ea Europe,,,çwis 

de yi^iespestes,, comme la variole. \ 

Si l’on veut se livrer à des observations étiQlo,g),ques pour 
expliquer le développement des contagions, il faudra recou¬ 
rir, avec quelqjues auteurs, à des modes d’être des Hoimajjjç, 
qu’ils désignent sous les noms à'organitas et contagUas , 
commentés par des hypothèses et. quelques faits. 

Qu’est-ce que ta contagion ou un principe contagieux (cqb- 
tagium) par lui-même et en lui même? tel est,le sujet, du 
douzième et dernier paragraphe, Rosa considère en quoi, les 
principes contagieux se rapprochent et s’éloignent des poi¬ 
sons. Morveau a dit depuis, avec une exactitude et une éner¬ 
gie d’expression que l’on ne peut trop admirer ; « LJaeier 
s’émousse sur lés corps qu’il entame 5 le poison reste sans 
action dîaas l’organe qu’il a privé de seniimentj le feu s’éteirit 
hors de son aliment : la coatagipu s’accroît par le nombre de 
ses victimes. » Rosa, traité avec uue érudition étendue et 
choisie les questions de l’introduction et propagation en Eu¬ 
rope de plusieurs maladies contagieuses, entre autres de la 
petite-vérole ; mais jl ne résout en aucune manière la ques¬ 
tion qu’il s’est proposée dans ce paragraphe. Il croit, au reste, 
que les efforts réunis des médecins parviendront a triomplier 
fies maladies d’une introduction récente et inconnue, et il 
donne de justes éloges au plan de Chirac, réalisé par la, créa¬ 
tion de la Société royale de médecine de Paris, 

Mcheda àd catarrhiim, seu tussim, quam Russam nomi- 
nant pertinens y 1782^ Cet écrit, placé à la suite du précé-: 
dent, et en continuant la pagination , a été publié par Rosa, 
dans l’intention de servir de développement à plusieurs points 
de doctrine exposés ci-dessus et controversés. L’opinion ré¬ 
pandue dans une partie de l’Italie, à l’époque indiquée., était 
que cette maladie catarrhale était venue de l’Asie oHentale 
à Saint-Pétersbourg ; qu’elle avait passé en Danemark, eu 
Suède, eh Angleterre et en Amérique,, et que, devant son 
origine à des miasmes spéciaux , elle était contagieuse. Une 
maladie analogue avait régné en Europe en i5io, au rap' 
port de notre historien Mézeray, et en i 5 i 5 , iSSq, i 58 o 
et I SgS, d’après les descriptions dotmées par plusieurs ipé- 
deciiis, entre autres Paradiui et Corneille Gemma, Lazare 
Rivière et Fr. Valleriola, Forestus et Marcel Donati, enhh 
Jean Gbifflet de Besançon. Jean Schenk a cru avec raison 
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devoir reproduire, dans son, recueil inlitulé Observalw- 
num medicarum rariorum, lïbri vi, la lettre descriptive de 
Valleriola, qui donna, dans le seizième siècle, l’exeurple de 
cultiver l’anatomie pathologique. 

Belle porpore e delle màterie vestiarie pressa gli anti- 
cki; Modena, 1786, in- 4 '’., avec des planches. 

,Ce qu’avait dit Pline le naturaliste sur la pourpre des an¬ 
ciens était plus fait pour piquer notre curiosité que pour nous 
éclairer. Rosa fut sans doute engagé par ce motif à faire de 
nouvelles recherches. La préface de son ouvrage, dans la¬ 
quelle règne une érudition du meilleur goût, renferme un 
hommage justement dû aux travaux de Requens sur la pein¬ 
ture à l’encaustique, et à ceux d’Amali sur la pourpre des 
anciens. Rosa, dans un autre livre, cherche a consacrer le 
souvenir de son amitié pour le second de ces savans, pat 
l’application de ce passage des Lettres de Pline le jeune : 
Erit rarum et insigne duos Jwmines\cçtate prope modum 
CBqualeSynon nullius in litteris, nommis y plterurn aUerius 
studia fouisse. 

L’ouvrage dont il est question est divisé en trois parties. 
La première se compose d’une introduction, ainsi, que de 
la division générale des matières, et contient en outre trois 
articles : x“ sur les matières tinctoriales; 2° sur celles qui sont 
susceptibles d’être teintes,, sur le ver a soie et la soie elle- 
même, sur lé lin et quelques espèces de byssus; 3 ° des 
pourpres et de leur valeur, ainsi que du prix des vêtemens 
qui sont teints par l’animai que renferment ces testacés uni- 
valves. 

La seconde partie contient quatre articles : des métiers 
à fabriquer les étoffes vestiairés en grand ou dans les intérieurs 
pardcùiiérs; 2“ histoire du mûrier ; 5" de certaines parures 
des femmes; 4° des diverses formés et usages des lits et des 
litières des anciens ; du lit dit adverse ou nuptial ( lectu^ ad~ 
versus ), ainsi nommé de sa position dans l’appartement, en 
face de la porte d’entrée ; du canapé, cé qui peut s’entendre 
du siège à dossier où lit de repos usité de nos jours, êt encore 
mieux de l’espèce de rideau dont on entoure un lit pour se 
garantir de la piqûre des cousins , et que l’on nomme vulgai¬ 
rement pour cela cousihière. L’introduction du canapé, lit ou 
voile, séparément ou ensemble, fut regardée, dans les camps 
romains, comme un luxe efféminé, et excita les r-eprocbes 
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d’Horace, qui ne fut pourtant point insensible aux douceurs 
de la vie ; 

Interque signa turpe! militaria 
Sol aspicit conopœurn. 

Epod. , Ode vrir. 

Nous lisons dans les livres saints qu’Holopherne, campé de¬ 
vant les niurs de Béthulie, avait dans ses tentes nu canapé sous 
lequel il s’endormit trop profondément devant Judith : Porro 
Holophernes jacehat in lecto nimia ebrietate sopitus. Stetit- 
que Judith ante lectum orans cum lacrjmis et lahiorum motu 
in silentio dicens : Confirma me, Domine Deus Israël, et res~ 
pice in hac hora ad opéra manuum mearum. Et quum Jmc 
dixisset J accessit ad columnam quœ erat ad caput lectuli 
ejus, et pugionem ejus, qui in ea ligatus pendehat exsolvit. 
Quiimque eoaginasset ilium, apprehendit comamcapitis çjus, 
et ait : Coiifirma me, Domine Deus Israël, in hac hora. Et 
percussit bis in cervicem ejus, et ahscidit caput ejus , et 
abstulit conopœurn ejus a columnis, et evolvit corpus ejus 
tr'uncum. De retour dans Béthulie, Judith, accompagnée de 
l’une de ses femmes, qui portait la tète d’Holopherne dans un 
sac, annonce aux siens la victoire qu’elle vient de remporter. 
Et proférons de pera caput Holophernis , ostendit illis , di¬ 
cens: Ecce caput Holophernis, principismilitiæ Asjsyriorum, 
et ecce conopœurn illius , in quo recumbebat , in ebrietate 
sua , ubi per manum feminœ percussit ilium Dominus Deus 
noster. Csïia'péf vélum cubiculare') peut aussi quelquefois 
être pris pour la couche elle-même, comme une partie pour 
le tout. 

La troisième partie traite des étoffes vestiaires antiques, 
de leur fabrication et du commerce des Romains, à ce sujet, 
avec l’Egypte et l’Orient. Enfin on y trouve une histoire com¬ 
parative de ce commerce dans les temps les plus reculés et 
les siècles intermédiaires jusqu’à l’époquè où nous vivons, et 
l’on peut en déduire que l’art de fabriquer des étoffes de coton 
et de soie est répandu sur la presque totalité du globe. 

Lettere fisiologiche. Naples , 1788 ; 2 vol. in-S". 

Les travaux et les opinions physiologiques de Rpsa se 
trouvent consignés dans une série de lettres étendues, qui ont 
, paru dans l’ordre suivant : 

Première lettre. Les artères, dans l’état de vie, ne sont 
point remplies de sang, et n’en renferment que la partie la plus 
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fluide. La quantité du sang ne correspond point à l’ampleur 
du système vasculaire. Dans le cadavre, les artères vides, et les 
veines qui ne se dilatent point, s’affaissent sur elles-mêmes, 
et contiennent tout le sang qui circulait pendant la vie ; celte 
masse de sang ne pouvait donc suffire pour remplir a la fois 
les veines et les artères. La plénitude des artères dans le vivant 
est produite par un fluide vaporeux; une artère pleine, liée 
et mise sous le vide de la machine pneumatique, se gonfle, 
ce qui suppose la présence d’un fluide produit par l’air res¬ 
piré ; c’est la cause de la chaleur animale : Rosa l’appelle 
vapore expansile animale. Ce n’est autre chose, suivant lui, 
que la partie d’air vital reçue par le poumon et combinée avec 
la substance animale la mieux élaborée : materia vera ani- 
maiisata. Notre auteur, après avoir rappelé la doctrine d’E- 
rasistrate, passe aux propriétés de la vapeur expansile animale, 
et la suit tour-à-tour dans les fonctions naturelles, animales 
et vitales, il la voit servant à la digestion et à la nutrition ; 
c’est ,lè fluide nerveux et la liqueur séminale. Le système 
veineux est, suivant lui, le seul système vasculaire san¬ 
guin ; les artères sont destinées à conduire le sang, et non 
pas à le contenir. Il indique les grands usages du système 
artériel dans la vie végétative, où il le voit servir à l’acte 
qu’il appelle déphlogistication ou brûlement. Le système pul¬ 
monaire devientalors le sujet de réflexions spéciales. Le mou¬ 
vement n’est point la cause de la chaleur animale; mais, au 
contraire, le mouvement est le produit de la chaleur. Rosa 
fait ensuite une application de son principe, considéré jus¬ 
qu’ici dans l’état sain, à la théorie des maladies jil croit que 
c’est la qu’il faut chercher la cause et la solution du problème 
de la fièvre, l’étiologie du rhumatisme et de la goutte, des 
vertiges et de l’apoplexie, des convülsious, de plusieurs exan¬ 
thèmes, ainsi qué de l’action de quelques poisons. Rosa voit 
partout ce principe élémentaire, déjà reconnu par Praxa- 
goras, Hérophile et Erasistrate; il soutient qu’Hippocrate 
proclama encore plus hautement ce principe, et qu’il enten¬ 
dait par vis vitæ une partie de l’air inspiré, qui, par une 
suite d’élaborations spéciales d’organes, formait l’ensemble 
de la vie. 

Deusdèmelettre.^sx'oà. un grand nombre de choses, neuves 
alors, et/qui se trouvent dans cet écrit, Rosa établit la pré¬ 
sence de l’air dans le saôg, fait l’énumération des parties ani¬ 
males qui se gonflent sous le récipient defla machine pneu- 
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matiqae , et traite de la caisse de la pulsation. Il rapporte et 
conlirine les résultats de la célèbre expérience de Galien 
avance que la pulsation est dans le sang, et croit le déiuontrer 
ainsi qu’il suit ; Il aboucha à une artère carotide un intestin 
de poulet d’un diamètre quadruple de celui de l’artère; l’in¬ 
testin se distendit, et le sang y battit d’un mouvement iso¬ 
chrone a celui de l’artère, mais plus développé et plus fort. 
La carotide d’un gros bœuf, liée en deux endroits et coupée 
au dessus des ligatures ^ continua quelque ternes de battre. 
Rosa demande ensuite si le sang est élastique, et répond affir¬ 
mativement , en disant qu’il le doit à l’intervention de la va¬ 
peur expansive. Les veines,suivant lui, n’ont pas de pulsa¬ 
tion , parce qu’elles ne sont pas soumises à l’action de la vapeur 
expansive. iSi je sang des veines devenait artériel, les veines 
pulmonaires seraient eomme les artères. La veine cave près 
du cœur et les txoncs des veines pulmonaires oui une pulsa¬ 
tion évidente, comme celle des artères. 

La troisième lettre est un développement de la présédenie, 
et Rpsa y indique quatre-vingt-treize expériences, qui mé¬ 
ritent toutes d’être répétées. 

La quatrième lettre contient, entre autres choses remar¬ 
quables , les assertions suivantes : La chaleur ne maintient 
point fluide le sang des aniinaux, et le froid ne I©* condense 
pointj le volume du sang diminue en Tefroidissant ; je sang 
doit sa couleur et son spécial a la vapeur expansible: 

la respiration qui l’entreuent maintient la vie. Les doctrines 
de Rosa conçprdenî avec celles des chirnistes de la fin du dix- 
huitième siècle, et il s’appuie sans cesse sur les expériences 
de Lavoisier, de Priestley et de Grawford. 

La cinquième et dernière lettre, précédée d’une am^e 
introduction, présente l’éther,, lé calorique et la lumière 
comme jirincipau^ agens universels de la nature. Rosa exa¬ 
mine leur action , i° sur les végétaux ; 2° dans les animaux, 
et il entre, à cette occasion, dans d’immenses détails, qui 
emhjrassent l’ensemble de la physiologie. Il'résulte de ces cinq 
lettres qu’elles offraient, à l’époque de leur publication, le 
recueil le plus étendu de faits qui eût paru depuis les Elé- 
mens de Haller. 

On voit que Rosa ne doit pas être oublié dans l’histoire 
littéraire et scientifique du dix-huitième siècle. 
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ÉTUDES 


SUR LE GENRE DE MORT 

DES HOMMES ILLUSTRES 

■ DE PLUTARQUE ». 


Thésée. Mnesthée s’étant rendu maître d’Athènes pendant 
l’absence de Thésée, et celui-ci s’étant évadé des fers d’Ai- 
doneus en Epire , se retira dans l’île de Scyros, où on dit que 
le roi Lycomède le fit périr en le précipitant d’un rocher. 
D’autres disent qu’il tomba de lui-même, et par accident, en 
se promenant un jour apres souper, ainsi qu’il avait coutume 
de faire. Les ossemens de Thésée, recherchés d’après un 
oracle d’Apollon et indiqués par un aigle, furent transportés 
à Athènes par Cimpn et précieusement conservés. 

Romulus. L’espèce de liberté et les droits dorit jouissaient 
Albe et les Sabins engagèren^les patriciens romains a se pro¬ 
curer les mêmes avantages. Laissons parler Plutarque : « Gela 
enseigna aux nobles de Rome a désirer et chercher un gou¬ 
vernement libre qui ne fust point suhject au vouloir d’un 
roy seul, et où chacun commandast et obéist à son tour. Car 
ceux qu’on nommait patriciens ne manioyent rien, ains avoient 
le nom et l’habit honorable seulement, et les assembloit-on 
en conseil plus pour une manière de faire, que pour avoir 
leur ad vis 3 car, quand ils esloient assemblés, il falloit qu’ils 
escoutassent le commandement et l’ordonnance du roy sans 
dire mot., et puis qu’ils se retirassent tfayans autre avantage 
par dessus le menu populaire, sinon qu’ils scavoient les pre¬ 
miers ce qui s’estoit fait ; et encore leur estoient toutes autres 
choses moins grièyes; mais quand il distribua lui-mesme, de 
son aüthorité privée, à ses soldats , les terres conquises sur 
les ennemis, et qu’il rendit les ostages aiix Véiens sans leur 

• Nous avons préféré la traduction de Jacques Amyot à toutes les 
autres quand nous avons été dans le cas de citer les paroles de Plu- 
tar.qqe. 
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en parler, adonc sembla-t-il qu’il faisoit grande injure au 
sénat. A l’occasion de quoi les sénateurs furent depuis soup¬ 
çonnez de l’avoir fait mourir, quand peu de jours après il 
disparut si estrangement qu’on ne sçeut jamais qu’il devint.... 
Et pourtant ont aucuns estimé que les sénateurs se ruèrent 
tous ensemble sur lui clans le temple de Vulcain, et qu’après 
l’avoir mis en pièces , chacun d’eux en emporta une dedans 
le repli de sa robe. D’autres pensent que Romulus à l’heure 
estoit hors la ville, près du lieu qui s’appelle le Marez de la 
Chèvre , la où il preschoit le peuple, et que tout soudain le 
temps se changea et se mua l’air si horriblement, qu’on ne sçau- 
roit exprimer et croire; car premièrement le soleil perdit entiè¬ 
rement sa lumière, comme s’il eust esté nuict toute noire, et 
ces ténèbres ne furent pas douces et tranquilles ; ains y eut 
des tonnerres terriblçs, des vents impétueux, orages et tem- 
pestes de tous costez , qui firent fuir le menu peuple ' e^ 
î’escartèrent çà et là ains les sénateurs se serrèrent en¬ 
semble. Puis quand l’orage fut passé, le jour revenu clair, et 
le ciel serein comme devant, le peuple se rassembla, qui se 
mit a chercher le roy et a demander qu’il estoit devenu • mais 
les seigneurs ne voulurent pas souffrir qu’ils en eiiquissent 
davantage, ains les admonestèrent de l’honorer et révérer 
comme celui qui avoit esté ravy au ciel, et qui, désormais, 
au lieu de boa roy, leur seroit Dieu propice et favorable. Le 
menu populaire, pour la plus grande partie , prit cela en 
payement, et fut tout résjouy d’énteiidre ces nouvelles, et 
s’en alla adorant Romulus en son cœur avec bonne espé¬ 
rance; mais il y en^ eut quelques-uns qui recherchant la 
vérité du fait aspreraent et aigrement , troublèrent fort les 
patriciens en leur mettant sus qu’ils abusoient la rude multi¬ 
tude de vaines et folléspérsuasions, et cependant que c’estoient 
eux-mesmes qui, de leurs propres mains, avoiéntocçis.le roy. » 

Dans cet état de choses, les sénateurs dépùteréut Julius 
Préculus qui, en supposant une apparition de Romulus, 
trompa et consola le peuple. 

Ljçur^e. Ce législateur de Lacédémone, pour engager ses 
concitoyens à observer inyiolablement ses.lois, .leur .fît pro¬ 
mettre avec serment de n’y rien changer jusqu’au retour d’un 
voyage qü’il allait entreprendre. Il s’en alla ensuite dans 
l’île de Crète, où il se donna la mort en employant un moyen 
extrêmement douloureux, et par conséquent fort mal choisi: 
Voici les expressions du biographe de Ghéronée : « Il estoit, 
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lorsqu’il prit la résolution de mourir, parvenu à l’aage que 
rhomme est assez vigoureux pour vivre encore, et meur aussi 
pour mourir s’il veut : par quoi se sentant heureux d’estre par¬ 
venu au dessus de son entreprise, il se fit mourir à faute de 
prendre nourriture, en s’abstenant volontairement démanger : 
pour ce qu’il estimoit estre convenable que la mortmesme des 
grands personnages pôrtast quelque fruict h la chose pu¬ 
blique, et que la fin de leur vie np fust non plus oiseuse, 
ne inutile que le demeurant, ains fust un de leurs actes plus 
méritoires, et de leurs plus vertueux exploits. » —, 
JVumaPompilius. Qn ignore le genre de mort de cet excel¬ 
lent roi J mais comme il avait au moins quatre-vingts ans, il 
est<probable qu’il mourut de vieillesse. 

Solon. Ce sage Athénien mourut aussi a quatre-vingts ans, 
et on n’a aücuris détails sur ses derniers momens. 

Puhlicola ( Valerius PuhUus ), l’un des fondateurs de, la 
république, mourut dans un âge avancé ^én sortant de sou 
quatrième consulat, et si paüvre qu’il fut fait une quête pour 
fournir aux frais de ses funérailles, qui furent suiviesod’un 
deuil publie., i 

Thémistocle. Banni,d’Atlrènes par l’ostracisme, il se réfu¬ 
gia auprès du roi de Perse, qui voulut lui confier le com¬ 
mandement de ses armées. INfe,,voulant : ni combattre contre 
sa patrie, ni manquer à la leconnaissancer qu’il devait à 
Artaxercès, il s’empoisonna, ian 464 svant J. G., à l’âge de 
soixante-trois ans. Voibi encore un grand , homme qui, sans 
une impérieuse nécessité , se donne la mort. Nous ignorons 
de qnélle:espèc,e de:poison U se servit ;mais son action devait 
être, prompte et stupéfiante. . ; 

Camille ( Marcus Furius Càrriillus ). La peste qui désola 
Rome 3 d 5 ans avant J. G., sous le consulat de Lucius Ge- 
netius. et de Quiriius Servilius Abala , fit .périr Gamille, qui 
avait été cinq fois dictateur. Plutarque nous dit : Que com^ 
bien que, pour avoir vescu assez longuement et avoir achevé 
un cours raisorinable die vie, il fust meur pour mourir, que 
homme le sçâufoit estre, fut néantmoins plus plainct et re¬ 
gretté par les Romains lui seul que, ne furent tous les autres 
ensemble qui moururent de la peste. » 

Périclès. La peste qui régna a Athènes 429 ans avant J .G., 
fit mourir les enfans dg ce grand capitaine et homme d’état. 
Lui-même en fut attaqué, suivant Plutarque ,, encore qu’il 
soit permis d’élever des doutes, sur Is^ désignation de cette 
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tnaladie, cai ce que l’on va dire ne s’accorde point avec sa 
rapidité ordinaire. « Au reste, Périclès fut lors atteint de 
k peste, non pas si violen|;e, ni si aiguë que les autres, 
ains foibleët lente, et qui, par long traict de temps et avec 
plusieurs changemens, lui amortit peu à peu la force et vi¬ 
gueur dè son corps, et surmonta la gravité de son courage 
et de son bon jugement5 et pourtant Théophrastus, dans ses 
Morales, an lieu où il dispute si les mœurs des hommes se 
changent selon leurs aventures, et si les passions et afflic¬ 
tions du corps les peuvent tant altérer qu’elles les fassent issir 
hors des lices et bornes de la vertu, récite que Périclès, en 
ceste maladie, m'onstra un jour à un de ses amis qui l’estoit 
allé visiter, ne sçay quel charme préservatif que les femmes 
lui avoient attaché comme un carcan autour du col, pourllui 
donner à entendre qu’il estoit fort mal, puisqu’il enduroit 
qu’on lui appliquast une telle folie. A la fin, comme il Æut 
arrivé bien près de passer le pas de la mort, les plus gens de 
bien de la ville et ceux qui estoient demeurez encore vivans 
de ses amis, estans autour de son lîct, se mirent à parler de 
sa vertu et de la grande puissance et authorité qu’il avoit eue., 
en pesant la grandeur de ses faits et comptantte nômbrexles 
victoires qu’il avoit emportées; car il avoit gaîgné neuf ba¬ 
tailles, estant capitaine'général d’Athènes, et en avoit érigé 
autant de trophées à l’honneur de son pays, et devisoyent 
de toutes ces choses entre eux , comme s’il ne les eust point 
entendues, pensant qu’il eust jà perdu tout sentiment. « Ce 
fut alors, et toujours d’après le récit de Plutarque, que Pé¬ 
riclès', rompantde silencedit à ses-amis : Vous oubliez ce 
qu’il y a eu de plus beau dans ma vie, c’est que je n’ai onques 

fait prendre le deuil a un Athénien. 4 

Fabius. Maæirhus. Q.ûxi\ qui fut cinq fois consul, et qui 
eut lès surnoms dé temporiseür etde bouclier de Rome, mou¬ 
rut à près de cent ans, s’il faut-en croire Vaière-Maxime. 

Æcibiàâes. Lorsqu’ilfiit proscrit par les tyrans d’Athènes, 
dans k première année de la94*olympiade,4o4 ans avantJ. C. , 
et à l’âge d’environ quarante-cinq ans , il était dans un bourg 
de Phrÿgîe avec la courtisane Timandre, Divers présages^ 
inventés sans doute après l’évènement, avertirent, dit-on, 
Alcibiades du danger de sa position et dés embûches que lui 
tendaient Magæus et Susanÿrae, exécuteurs des ordres de 
Pharnabaze. « Ceux qui furent envoyez pour le tuer n’eurent 
pas la hardiesse d’entrer dedans la maison où il estoit ; ains 
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mirent le feu tout à l’entour , et lui, soudain qu’il ouyt le 
bruit, assembla ce qu’il peut de vêtements, de tapisseries et 
autres draps qu’il jecta dessus le feu pour le cuider étouffer, 
et, entortillant son manteau a l’entour de son bras gauche, 
prit son espée nue en la main droite, et se jecta hors de la 
maison sans que le feu lui fist aucun mal, sinon qu’il lui 
bruala un peu ses habillements. Les barbares, sitost qu’ils 
l’apperceurent, se tirèrent en arrière et s’écartèrent, et n’y 
en eut pas un qui l’osast attendre, ni lè joindre de près pour 
le combattre, mais de loin lui tirèrent tant de coups de dard 
et de traict qu’ils le tuèrent en la place. Puis, quand ils se 
furent retirez , Timandre alla prendre le corps qu’elle enve¬ 
loppa et ensevelit des meilleurs draps qu’elle eut, et lui 
donna sépulture le plus honorablement qu’il lui fut possible... 
Toutesfoys il y en a aucuns qui accordent tout le demourant 
de ce récit, excepté qu’ils disent que ce ne furent ni Pharna- 
bazus, ni Lysander, ni les Lacédémoniens, qui le firent tuer j 
mais que, tenant avec lui une jeune femme de noble maison 
qu’il avoit débauchée et séduite, les frères d’elle ne pouvant 
supporter ceste injure, allèrent mettre le feu dedans la maison 
où il se tenoit, et qui le tuèrent, comme on l’a dit, ainsi qu’il 
cuidoit sauter et se jecter hors du feu. » 

Coriolan(^CaiusMartius Coriolanus'). Plutarque dit qu’il 
fut massacré par les Volsques, qui crurent qu’en suspendant 
sa vengeance contre Piome, il les avait trahis. « Toutesfoys 
que ce meurtre n’ait point esté fait du sceu et consentement 
de la plus grande partie des Volsques, il apparoist de ce que 
force gens accoururent pour honorer le corps, lequel ils inhu¬ 
mèrent magnifiquement et ornèrent sa sépulture de force har- 
iiois et force despouilles, comme celles d’un vaillant homme 
et d’un grand capitaine. » L’historien Fabius Pictor le fait 
mourir de vieillesse dans son exil, etTite-Live a partagé cette 
opinion. 

Emile ( Paul- ), surnommé le Macédonique, et qui triona- 
pha de Persée pendant son second consulat, était arrivé a 
plus de soixante ans quand il mourut l’an 168 avant J. C. 
Voici ce que Plutarque nous apprend sur les derniers jours 
de ce stoïcien Il tomba en une maladie, laquelle du com¬ 
mencement sembla bien dangereuse ; mais à la fin il n’y eut 
d’autre péril, sinon qu^elle fut longue et malaisée à guérir; 
et lui ayant les médecins conseillé qufil se retirast en une ville 
d’Ilaîie, qui se nommé Veiia, il s’embarqua sur mer et y alla. 
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où il demoura longuement, faisant sa résidence en des mai^ 
sous de plaisance, le long de la marine en grand repos et hors 
de tout bruit. Mais, pendant ce temps de son absence, les Ro¬ 
mains le regrettèrent souvent ; et estant assemblez ez théâtres 
pour voir l’esbattement des jeux, jectèrent par plusieurs fois 
des cris par lesquels ils montrèrent grand désir de le revoir. 
Parquoi estant le temps escheu auquel il falloit nécessairement 
faire un sacrifice annuel, avec ce qu’il lui sembloit qu’il sé 
irouvoitjà-assez bien de sa personne, il s’en retourna àRomej 
où il fit le sacrifice avec les autres prestres , ayant le peuple 
espandu tout à.d’entour de lui, faisant grande et évidente 
démonstration de joye pour son retour; et le lendemain il;fit 
un autre sacrifice particulier pour rendre grâces aux dieux dit 
recouvrement de sa santé; puis, le sacrifice achevé,,il.s’eii 
retourna en sa maison, où il se mit a table, et sans qu’on:eust 
apperçu auparavant, ny qu’on se fust douté d’aucune alté¬ 
ration ny changement .en sa personne, il lui prit tout soudain, 
une resverie et un desvoyement d’entendement, auquel il 
mourut trois jours après, n’ayant besoin, ny défaut de chose 
quelconque^ qu’on estime nécessaire à rendre les hommes dps' 
ce monde heureux ; car il ne fut pas jusques au convoÿ de 
ses funérailles qui ne fust très-honorable, et y fut sa vertu 
décorée de très-beaux et très-glorieux ornemens qui n’éstôient 
point d’or, argent, ny y voire, ny toute autre telle somptuor 
site d’appareil; ains l’amour et bienveillance et recongnoissance 
de tous ses bienfaits que monstroient avoir ènvers sa mémoire 
non-seulement ses concitoyens, mais aussi les ennemis, o? 

TlmoZeon. Sa vieillesse, dit Plutarque , se maintenoit .en 
honneur avec l’amour et bienveillance d’un chacun , comme 
dhin père commun quand il lui survint quelque léger accident 
de maladie dont il mourut.... Les Syracùsains lui firent de 
magnifiques obsèques.^. « Finablement le lict .estant posé snr 
le bûcher où il devoit brusler, un bérault prononça d’une vois 
éclatante un décret dont la substance estoit telle : Le peuple 
de Syracuse a ordonné que ce présent corps de ïimolé.oû^ 
Athénien, fils de Timodemus, seroit inhumé aux despeus de 
la chose publique, jusques a la somme de deux raille escu's, 
et a honoré sa mémoire de jeux, de prix de musique, de 
courses de chevaux et d’exercices de corps , lesquelSi se celer 
breront annuellement au jour de son trespas , a tous jours->eI 
à jamais, et ce pour avoir chassé les.tyrans de la Sicile, avoir 
desfaict les barbares, repeuplé plusieurs grandes cités qui es.- 
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toient demourées désertes et désolées par les guerres, et fina- 
Jjlement pour avoir restitué aux Siciliens la franchise et liberté 
de vivre en leurs loix. » • 

Pelopidas. Ce général thébain mourut 364 ans avant J, C., 
les armes à la main, et d’un coup de lance dans la poitrine, 
au sein de la victoire qu’il remporta sur Alexandre, tyran de 
Phères. 

Marcellus{Marcus Claudius), surnommé l’Epée de la 
république y et cinq fois consul, fut tué par les Carthaginois, 
l’an 2oy avant J. G., à l’âge de soixante ans, en faisant une 
reconnaissance. 

Aristide. « Quant à son trespas, nous rapporte Plutarque, 
les uns disent qu’il mourut au royaume de Pont, là où il avoit 
esté envoyé pour la chose publique ; les autres tiennent qu’il 
mourut de vieillesse dans la ville d’Athènes, grandement ho¬ 
noré, aimé et estimé de tous ses citoyens. Mais Cralerus le 
Macédonien a escrit de sa mort en ceste sorte : Après que Thé- 
mistocle s’en fut enfuy, ie peuple d’Athènes en estant devenu 
fier et insolent, fut cause de faire sourdre un grand nombre 
de calomniateurs, qui se mirent à charger et accuser fausse¬ 
ment les premiers hommes et personnages de la ville , entre 
lesquels Aristides fut atteint de concussion, et pour n’avoir 
peu payer l’amende en laquelle il fut condamné, qui estoit 
de cinq cens escus, il fut contraint d’abandonner la ville 
d’Athènes, et qu’il s’en alla en Ionie, là où il mourut. » Mais 
Plutarque fait observer que ce récit n’est appuyé d’aucunes 
preuves, et que, dé son temps, on montrait la sépulture 
d’Aristides sur le-port Phalère. 

Caton le Censeur ( Marcus Portius ) mourut à quatre- 
vingt-six ans, en opinant pour la ruine de Carthage, l’an i48 
avant J. G., emportant la réputation d’un homme ajuste, mais 
inflexible et implacable dans ses vengeances. 

Philopœmen. Ce général des Achéeris étant tombé au pour 
voir des Messéniens , Dinocrate, qui les commandait, le fit 
empoisonner l’an i83 avant J. G. Après s’être informé du 
sort des siens, il prit froidement la coupe fatale, et la but 
d’un trait. 

Blaminius ( lïtus Quintius ). Consul avant l’âge de trente 
ans , il soumit l’Epire, la Thessalie, la Phocide et la Lôeride. 
Plutarque nous dit qu’il mourut paisiblement dans sa maison, 
et de mort naturelle. 

Pyrrhus, roi des Epirotes, fut tué:l’an 272 avant J. C. 
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Voici comment Plutarque rapporte les circonstances de sa 
mort quand il pénétra imprudemment dans Argos avec ses 
éléphans, qui empêchèrent, par leur masse, le déploiement 
des troupes, et paralysèrent jusqu’à l’usage de leurs armes- 
« Parquoy Pyrrhus, voyant ce trouble et ceste tourmente de 
ses gens, osta la couronne qu’il avoit dessus son armet la¬ 
quelle le faisoit paroir de loin entre les autres, et la donna à 
un de ses familiers qui se trouva le plus près de lui ; puis se 
hanta la bonté de son cheval, se jecta sur les ennemis qui le 
poursuivoient ; si y en eut un qui lui donna un coup de javcr 
line à travers la cuirasse : toutes foys la bleceure n’en fut 
pas dangereuse ni grande. Parquoy il s’adressa à celui qui 
lui avoit tiré le coup, qui esioit un Ârgien de petite qualité, 
et fils d’une pauvre vieille femme, laquelle, à l’heure mesme, 
estoit montée sur les couvertures des maisons, comme toutes 
les autres femmes de la ville, pour voir le combat ; et, apper- 
cevant que c’estoit son fils que Pyrrhus vouloit choquer, elle 
eut si grande frayeur de le voir en ce point, qu’elle prit à deux 
mains une tuyle, et la jecta dessus Pyrrhus; la tuyle tomba 
au long de la teste, à la faute de l’armct, lui donna droit 
sur lechaignon du col, et lui en brisa les joinctures, dont il 
lui prit soudain une pasmoison telle , qu’il en perdit la vue 
sur l’heure ; les rênes lui cheurent des mains , et lui tomba 
de dessus son cheval en terre, sans qu’on sceust qui il estoit, 
jusques à ce que un certain Zopyrus et deux ou trois autres 
soldats., l’ayant recongnu, le traînèrent au dedans d’une porte, 
ainsi qu’il commençait à revenir de pasmoison. Si desgaigna 
ce Zopyrus une espée esclavonne qu’il portoit pour lui en 
couper la teste ; mais Pyrrhus le regarda , entre deux yeux, 
d’un regard si terrible qu’il l’effraya , et lui fit telleipent 
trembler la main de peur, qu’en ce trouble et cest effroy il 
ne donna pas droit où il failoit pour lui couper le col, ains 
l’asséna au menton, de sorte qu’il demeura long-temps à lui 
achever de trancher la teste. 

Marins ( Caïus). Il était âgé de soixante-dix ans, et consul 
pour la septième fois, quand il cessa de vivre. « Il mourut, 
suivant Plutarque, d’une pleurésie, ainsi comme escrit le phb 
losophe Posidonius, lequel dit notamment qu’il entra dans 
sa chambre, ainsi qu’il estoit jâ malade , et parla 'a lui des 
affaires pour lesquelles il estoit venu en ambassade à Home- 
Toutefois un autre historien , Gaius Piso, escrit qu’un jour» 
après souper. Marins, se promenant.avec ses aipis, entra eu. 
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propos de ses adventures, commençant dès le commencement 
de sa vie, et qu’il leur conta tout du long combien de fois la 
fortune s’estoit tournée pour et contre lui, concluant à la fin 
que ce ne seroit pas fait en sage homme de se plus fier en 
elle ; après lequel discours il prit congé d’eux , et se mit an 
iict où il fut sept jours entiers malade, au bout desquels il 
mourut. 11 y en a qui disent que, dans une resverie qui lui 
monta au cerveau durant ceste maladie, il lui fut advis qu’il 
faisoit la guerre à Mithridate, et représentoit en son lict tous 
les mesmes gestes et les mesmes mouvemens de la personne, 
comme s’il eust esté en une bataille, criant, à pleine teste, 
les mesmes cris qu’il souloit crier quand il estoit au plus fort 
d’un fait d’armes. » 

Ljsàndre. Ce général lacédémonien fut tué dans une ba¬ 
taille donnée contre les Athéniens l’an 366 avant J. C. 

Sjlla (^Lucius Cornélius) mourut a soixante ans. « Sa 
vie dissolue, dit Plutarque, fut cause de lui augmenter sa 
maladie, légère du commencement; car il fut long temps 
sans s’appercevoir qu’il avoit une aposthume dedans le corps, 
laquelle , par succession de temps, vint à corrompre la 
chair, de sorte qu’elle la tourna toute en poulx, tellement que 
combien qu’il y eust plusieurs personnes après à l’épouyer 
nuict et jour, ce n’estoit encore rien de ce qu’on en ostoit 
au prix de ce qui revenoit, et n’y avoit vestement, linge, 
bain, lavatoire, ny viande mesme qui ne fust incontinent 
remplie du flux de ceste ordure et vilenie, tant il en sor- 
toit; car il entroit plusieurs fois le jour dedans le bain pour 
se laver et nétoyer. Mais tout cela ne servoit de rien ; car 
la mutation de sa chair en ceste pourriture le gagnoit incon¬ 
tinent de vitesse, et n’y avoit moyen de nétoyer qui peust 
suffire à si grande quantité. On dit que jadis entre les pré- 
miers hommes dont il soit mémoire, Acastus, fils de Pelias, 
mourut de ceste maladie de poulx , et long temps depuis le 
poète Alcmon et Phérécydes le théologien, aussi fit Callis- 
ihenes Olynihien estant détenu en prison, et Mutins, homme 
savant es lois, et s’il faut faire mention de ceux qui sont re¬ 
nommés, encore que ce soit pour nulle cause bonne, on 
trouve qu’un serf fugitif nommé Eûmes, celui qui suscita le 
premier la guerre des serfs en la Sicile, ayant esté pris et 
mené à Rome, mourut aussi de ceste même maladie. Au 
demeurant Sylla, non seulement prévit sa mort, mais aussi 
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en escrivit aucunement, et ne laissa pas de s’entremettre des 
affaires publiques. Dix jours avant son trespas, il pacifia 
une sédition qui s’estait émue entre les habitans de la ville 
de Poussol, et leur établit des statuts et ordonnances sui- 
vaut lesquels ils auroieut de la en avant à vivre et à se gou¬ 
verner; et le jour de devant qu’il trespassast, estant adverti 
queGranius, qui devoit de l’argent a la chose publique^ dif- 
îérait de payer, attendant sa mort, il l’envoya quérir et 
le fit venir en sa chambre, là où si tost qu’il fut venu, il 
le fit environner par ses ministres, et leur commanda^ de 
l’estrangler devant lui : mais à force de crier après lui et de 
se tormenter, il fit crever l’aposthume qu’il avoit dedansde 
corps, et rendit grande quantité de sang : au moyen de 
quoy lui estant toute force faillie, il passa la nuict en grande 
agonie et puis mourut.... » 

Cimon , fils de Miltiade, périt en Chypre a la tête de l’ar¬ 
mée des Athéniens l’an 449 avant J. G. Voici ce que Plu¬ 
tarque nous en dit : « Il mourut au siège de Gitium,en;Çy- 
pre, comme aucuns disent, ou bien d’un coup qu’il reeeut 
dans une rencontre, comme disent les autres : et en mou¬ 
rant il commanda à ceux qui estaient sous sa charge, qu’ils 
s’en retournassent au pays sans éventer ny publier sa mort : 
ce qui fut fait si sagement et si dextrement qu’ils ;S’en re¬ 
tournèrent tous à sauveté, sans que personne des ennemis,, 
ny des alliés me-sraes s’en apperceut. Ainsi fut l’armée des 
Grecs, gouvernée et conduite par Cimon, encore qu’ilfust 
mort l’espace de trente jours comme l’escrit Phanodemus... » 

LucuÙus {^Lucius Licinius). Sa vie fut une suite presque 
continue de prospérités jusques vers la fin de sa carrière qufil 
termina à l’âge de soixante-sept ou soixante-huit ans , lors¬ 
que l’exil de Cicéron et la défaveur dont Caton fut robjet j 
l’affligèrent également et le déterminèrent à se. retirer des 
affaires publiques. « Aucuns escrivent, dit Plutarque, qu’un 
peu devant sa mort l’entendement lui varia, s’afforblissant 
petit à petit : mais Cornélius Nepos dit que ee ne fut, point 
par vieillesse ni maladie qu’il se retourna^ mais par un poi¬ 
son que lui donna un sien affranchi, non à mauvaise inten¬ 
tion, mais pensant qu’il s’en ferait plus aimer, et il lui 
troubla le sens tellement que, lui encore vivant, sou 
Marcus, comme son curateur, eut radministralion de ses 
biens. Ce néanlmoins quand il vint à mourir, encore fut-il 
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autant plainct et regretté de tout le peuple, comme s’il fust 
mort en la plus grande vogue de son crédit et de sa plus 
grande prospérité. » 

Ce général athénien forcé de lever le siège de Syra¬ 
cuse, fut, au mépris d’une capitulation formelle, massacré avec 
son collègue Démoslhènes par les hahitans de cette ville l’an 
4 i 3 avant J. C. « Si escritTimœus^ nous apprend Plutarque, 
que Nicias et Démoslhènes ne furent pas lapidés par les Sy- 
racusains, comme disent Thucydides et Philistus, ains qu’ils 
se desfirent eux mesmes pour l’advertissément que leur en¬ 
voya faire Hermocrates , avant que l’assemblée du peuple 
fut rompue par un de ses gens que les gardes laissèrent en¬ 
trer en la prison, mais que les corps en furent bien jectez 
et exposez à qui les voulut voir à l’entrée de la geôle. » 

Crassiis {Marcus Licinius). Vaincu par les Parthes et at¬ 
tiré a une conférence par Surena, leur général, il fut traî¬ 
treusement assailli et périt les armes à la main l’an 53 avant 
J. C. La tête et la main droite de Grassus furent envoyées au 
roi Hyrodes jusqu’en Arménie , où il se trouvait alors. 

Sertorius {Quintus). Perpenna, son lieutenant, aidé de 
quelques autres conjurés, l’assassinèrent en Espagne, au mi¬ 
lieu d’un festin, l’an 75 avant J. C. 

Eumènes ^Vnn des lieutenans et des successeurs d’Alexan- 
dre-le-Grand, livré par les Argyraspides, phalange de Ma¬ 
cédoniens, a son ancien compagnon d’armes Antigonus, périt 
cruellement, l’an 3i5 avant J. C. « Finablement, dit Plu¬ 
tarque, quand Antigonus eut arrêté de le faire .mourir, il 
ordonna qu’on ne lui baillast plus à manger : et fut ainsi 
deux ou trois jours qu’on le menoit à sa fin ; mais il survint 
quelques nouvelles pour lesquelles le camp deslogea soudai¬ 
nement, à l’occasion de quoy Antigonus avant que partir en¬ 
voya un homme qui l’acheva de tuer. Antigonus permit à ses 
amis d’eij prendre le corps et de le brusler, puis en recueillir 
les cendres et les os pour les envoyer à sa femme et à ses én- 
fans. n - . 

retournait à Sparte, sa patrie, après avoir af¬ 
fermi sur le trône, par deux victoires, le roi d’Egypte Nec- 
tanebus, quand il mourut. « Estant la mer tourmentée, dit 
Plutarque, comme en la saison d’hyver, Agesilaüs mourut 
par le chemin, ayant loulesfois gaigné la terre avec sés vais¬ 
seaux en un lieu désert de la coste de Libye, qui s’appelle 
le port de Menelaüs, ayant après avoir vescu quatre-vingts 
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et Éfuatre ans, desquels il en avoit esté quarante et un rov 
de Sparte, et durant trente d’iceux, et plus, avoit tousjours^ 
continuellement esté estidié le plus grand et le plus puissant 
homme, et quasi comme capitaine général de toute la Grèce 
jusques a la journée de Leuctres. Au reste estant la cous- 
tume des Lacédémoniens, qu’ils inhumoient les corps de 
leurs citoyens qui décédoient hors du pays, au lieu mesmè 
où ils mouroient, et les y laissaient, excepté ceux des roys, 
qu’on rapportoit au pays, les Spartiates qui lors estoient à 
l’entour d’Agesilaüs, a faute de miel firent fondre de la cire 
sur son corps et le rapportèrent en ce point à Sparte. » 
Pompée ( Cneius Pompeius). Trahi par le jeune roi Pio- 
lémée, qui déféra à l’avis de ses perfides conseillers, il fut assas¬ 
siné l’an 48 avant J.-C., âgé de cinquante-huit ans, suivant 
Valerius Paterculus, et d’un an de plus suivant Plutarque. 
Ce dernier nous dit ; « Ayans donc (Ptolémée et son con¬ 
seil) arrêté entr’eux la mort de Pompeius, ils chargèrent de 
i’exécution Achillas ; lequel prenant avec soi un Septimius 
qui autrefois avoit eu charge sous Pompeius, et Salvius un 
autre centenier aussi, avec trois ou quatre autres satellites, 
se fit mener à la galère où estoit Pompeius, dedans laquelle 
s’estoient aussi rendus les principaux personnages de sa 
suite, pour voir que ce seroit. Mais contre leur espérance, 
ils ne virent que peu de gens qui venoient à eux dans une 
barque de pescheur, et ils commencèrent à suspecter le peu 
de compte qu’on faisoît d’eüx, et conseillèrent â Pompeius 
de tourner eu arrière et s’eslargir en haute mer, pendant 
qu’ils estoient encore hors la volée du traiet. Cependant la 
barque s’approcha, et Septimius se leva le premier et salua 
Pompeius en langage latin du nom d'imperator, qui est à 
dire souverain capitaine , et Achillas le salua aussi en lan¬ 
gage grec, et lui dit qu’il passast dans sa barque, parce que 
le long du rivage il y avoit force vase et des bancs de sable 
tellement qu’il n’y avoit pas assez d’eau pour sa galère; 
mais en mesme temps on voyoit de loin plusieurs galères du 
roy qu’on armoit en diligence , et toute la coste couverte de 
gens de guerre tellement que quand Pompeius et ceux de sa 
compagnie eussent voulu changer d’avis, ils n’eussent plus 
sceu se sauver, et si y avoit d’avantage qu’en monstrantde 
se desfier, ils donnoient au meurtrier quelque couleur d’exe^ 
cuter sa méchanceté. Parquoi Pompeius prenant congé de 
sa femme Cornelia, laquelle déjà avant le coup faisoit les 
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lamentations de sa fin, il commanda à deux centeniers, un 
de ses affranchis et un esclave, qu’ils entrassent dans la bar¬ 
que de l’Egyptien avant lui. Et comme ja Achillas lui ten- 
doit la main de dedans la barque, il se retourna devant sa 
femme et son fils, et leur dit ces vers de Scphocles : 

g lui en maison de prince entre, devient 
erf, quoiqu’il soit libre quand il y vient. 

Ce furent les dernières paroles qu’il dit aux siens, et voyant 
que, par le cbéràin/ qui estoit long, personne ne lui enta- 
moit propos, il regarda Septimius au visage et lui dit : Il 
me semble que je te recognois pour avoir esté autrefois à la 
guerre avec moi. L’autre lui fit signe de la teste seulement 
qu’il estoit vray, par quoi n’y ayant plus personne qui dist 
mot, il prit en sa main un petit livret dedans lequel il 
avoit èsdrit une harangue en langage grec qu’il vouloir faire 
à Ptolomæus et sè init à-la lire. Quand ils vindrent à appro¬ 
cher de la terre, Çornelia avec ses domestiques et familiers 
se leva sur ses pieds, regardant en grande détresse quelle 
seroit l’issue. Si lui sembla qu’elle devoit bien espérer quand 
elle apperceut plusieurs gens du roy qui se présentèrent à 
la descente comme pour l’honorer; mais sur ce point comme 
il prenoit la main de son affranchi Philippus pour se lever 
plus à son aise, Septimius vint le premier par derrière qui 
lui passa son épée à travers le corps, après lequel Salvins et 
Achillas desgaignerent aussi leurs épées, et adonc Pompeius 
tira sa robe à deux mains àu devant de sa face, sans dire ne 
faire aucune chose indigne de lui, et endura vertueusement 
les coups qu’ils lui donnèrent en soupirant un peu seule¬ 
ment, estant âgé de cinquante-neuf ans, et ayant.achevé sa 
vie le jour ensuivant celui de sa nativité. Ceux qui estoient 
dedans les vaisseaux à la rade quand ils âpperceurènt ce 
meurtre, jectèrent une si gràndé^ clàmeur qu’on ,l’entendit 
jusqu’à la coste, et levant en diligencé lés ancres, se mirent 
à la voilé pour s’énfüyr. Â quoi leur servit le vent, qui-.se 
leva incontinent frais aussitôt qu’ils eurent gagné.,la haute 
mer, dé manière quéles Egyptiens qui s’appareillpiént pour 
voguer après etix , s’eh,déportèrent, et ayant coupé la tête, 
jectèrent le tronc hors de là barque^ Philippus resta toujours 
auprès jusques a ce que les Egyptiens fussent assouvis 
de le regarder; püis l’ayant lavé de l’eau de la mer et enve- 
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loppé d’une sienne poure chemise, parce qu’il n’avoit autre 
chose, il chercha au long de la greve où il trouva quelques 
pièces d’un vieil bateau de pescheur qu’il recueillit pour 
brusler ce qui restoit du corps. Ainsi comme il les assem- 
bloit il survint un Romain homme d’aage , qui en ses jeunes 
ans avoit esté a la guerre sous Pompeius. Si lui demanda : 
Qui es tu, mon ami, qui fais ces apprest? Philippus lui res- 
pondit qu’il estoit un affranchi de Pompeius : Ha, dit le Ro¬ 
main , tu n’auras pas tout seul cest honneur, et reçois moi 
pour compagnon, afin que je n’aye point occasion de me 
plaindre de m’estre habitué au pays estranger, ayant en ré¬ 
compense de plusieurs maux que j’y ai endurez, rencontré 
au moins la bonne adventure de pouvoir toucher avec mes 
mains et aider à ensevelir le plus grand capitaine dés Ro¬ 
mains. » 

Alexandre-le Grand. Il mourut à Bahylone, âgé d’envi¬ 
ron trente-deux ans, 3^4 avant J. Ç., épuisé par son 
intempérance et ses débauches. Voici ce que dit sur sa fin 
Plutarque, qui n’est pas, au reste, d’accord ^r ce point avec 
tous les historiens dont les témoignages ont été pesés avec 
tant de sagacité et d’érudition par le baron de Sainte-Croix : 
« Alexandre s’estant un jour estuvé, comme de costume, ainsi 
qu’il se vouloir endormir, Médius, l’un de ses capitaines, le 
pria de venir à un banquet qu’il faisoît en son logis ; il y alla, 
et beut tout ce soir et le lendemain, tellement qu’il en prit 
la fièvre, non pour avoir beu la coupe toute entière d’Her- 
cules , comme quelques-uns escrivent, ne pour avoir tout 
soudainement senti une grièvedouleur entre les deux espaules, 
ne plus ou moins que qui lui eust donné un coup de lance; 
car ce sont choses controuvées à plaisir et faussement escrites 
par aucuns, qui ont voulu rendre l’issue de ceste tragédie, 
par manière de dire plus lamentable et plus pitoyable : mais 
Aristobulus met qu’ayant une fièvre violente et une altération 
extrême, il beut du vin , dont il commença à entrer en res- 
verie, et à la fin en mourut au trentième jour du mois de 
juin ; et au papier-journai de sa maison, où est descrit par le 
menu tout ce qü’il faisoit à chaque jour, il y a que, le dix- 
huitième de juin, il dormît dedans l’estuve,^our ce quil 
eut la fièvre. Le lendemain, après s’estre lavé et estuvé, il s’en 
alla à sa chambre, et passa tout ce jour, chez Médius, à jouer 
aux dez j puis, le soir, bien tard, après s’estre bagué et avoir 
sacrifié aux dieux, il mangea , et eut la fièvre la nùict ; le 
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vingtième, s’estant derechef bagne et ayant faict son sacrifice 
ordinaire aux dieux, il se mit à table dans i’esluve mesme, 
escoutant cependant INearchus qui lui conloit de sanavigatioa 
et des choses qu’il avqit vues en la grande mer Océane; 
le vingt et unième jour ayant faict de mesme, il se trouva 
encore plus enflammé que jamais, et se sentit fort mal, la 
nuict, d’une grosse fièvre, et tout le jour ensuyvant, auquel 
il se fit remuer et porter son lict au long du grand vivier, la 
où il devisa avec ses capitainestouchant quelques places 
vacantes en son armée, leur commandant de n’y mettre point 
d’hommes qui ne fussent bien esprouvez. Le vingt et troisième, 
ayant la fièvre fort grosse ,11 se fit porter aux sacrifices, et 
ordonna que ses principaux capitaines demourassent dedans 
son logis seuls, et.que les autres moindres veillassent et.fissent 
le guet au dehors. Le vingt èt quatrièmey il se fit porter en 
l’autre palais royal, qui est de la le lac, où il dormit un petit, 
mais la fièvre le lascha oncques; et, quand ses capitaines 
vindrent pour lui faire la révérence etle saluer, il ne parloit 
pilus : autant en fit41 le vingt et cinquièjne , 4® sbrte que les 
Macédoniens' pensèrent qu’il fust mort, à raison de quoy ils 
vindrent hatire aux portes du palais et crier en menaçant ses 
plus privez amis, de façon qu’ils lés forcèrent de leur ouvrir, 
et passèrent un a un en saye au long de son lict. Ce jour-la . 
Python et Seîeucus furent envoyez au temple de Sérapis pour 
s’enquérir s’ils y porteroient, Alexandre. Le dieu leur, res- 
pondit qufils le-laissassent,où il estoit, et il y mourut le vrngt^ 
huitième, sur le soif.^isi n’yÆuty sur l^heure, suspicion aucune 
qu’il eut esté empoisonné ; mais oh dit qùe, sif ans après, il 
s’en descouvrit quelque indice, a raison de quoy sa mère 
Olympias fît mourir beaucoup de gens, et jetfa au vent les 
cendres d’Iolas auparavant oecédé, pour ce qu’on disoit que 
c’estoit lui qui lui avoit baille à boire le poison. Ceux qui 
tiennentquece fut Arisiotequi conseilla à Antipater de ce faire, 
disent qu’un Agnothemis le raconta d’après le roy Antigonus, 
et fut le poison une; eau froide comme glace, qui distille 
d’une roche au territoire de la ville de Nonacris , et la re- 
cueille-î-on ne plus ne moins qu’une rosée dedans la corne du 
pied d’un asne , parce qu’il n’y a autre sorte de vaisseau qui 
la puisse contenir, tant elle est extrêmement froide et per¬ 
çante. Les autres maintiennent que tout ce que l’on conte de 
cest empoisonnement est faux, et allèguent, pour le prouver, 
un argument ijui n’est pas petit ; c’est.qne les principaux ca- 
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pitaines, incontinent qu’il eut rendu l’esprit, enirèrent en 
grande discussion, a raison de laquelle le corps demoura par 
plusieurs jours tout nud sans estre ensevely au pays chaud et 
estouffé, et néantraoins jamais n’apparut signe aucun sur le 
corps qui donnast suspicion ni conjecture de poison; ains se 
maintint toujours net et frais et entier. » 

Jules César (Caius Julius). Nous avons, dans un autre 
écrit, Recherches sur la vie et le genre de mort des empe^ 
reurs romains , parlé de César, mais trop brièvement, et nous 
réparons ce tort en rapportant ce que Plutarque nous ap¬ 
prend sur sa fin. « Ainsi, comme César entra dans le sénat, 
tout le monde se leva par honneur, et adonc plusieurs des 
conjurez se mirent derrière sa litière; les autres lui allèrent ^ 
l’encontre de front, comme voulant intercéder pour Marcellus 
Cimber,qui requéroit le rappel de son frère estant en exil, 
et le suivirent ainsi en le priant tousjours jusques à ce qu’il 
-se.fust assis; et, comme il rejettoit leurs prières, d’autant 
plus ils le pressoient : à la fin Metellus, lui prenant sa robbe 
à deux mains, la lui avalla d’alentour du col, qui estoit le 
signe que les conjurez avoient pris pour mettre la main sur lui. 
Adonc Cassius lui donna par derrière un coup d’espée au long 
du col; mais le coup ne fut pas grand ni mortel, parce que, 
s’estant troublé, comme il est vraisemblable, à l’entrée d’une 
si hardie et si périlleuse entreprise, il n’eut pas la force et 
l’asseurance de l’asséner au vif. César, se retournant aussitôt 
vers lui, empoigna son espée qu’il tint bien ferme, et tous 
deux se prirent à crier : Le blessé , en latin : O traistre, mes- 
chant Gasca, que fais-tu? Et celui qui l’avoit frappé, en grec: 
Mon frère, aide-moi. Au commencement de l’émeute, les 
assistants qui ne savoient rien de la conjuration furent si es- 
tonnez et si espris d’horreur de voir ce qu’ils voyoient, qu’ils 
ne sceurent onquea prendre parti ni de s’enfuir, ni de le se¬ 
courir, non pas seulement d’ouvrir la bouche pour crier; mais 
ceux qui avoient conjuré sa mort l’environnèrent de tous 
costez , les espées nues en leurs mains ; de sorte que, de 
quelque part qu’il se retournast, il trou voit tousjours quel¬ 
ques-uns qui le frappoient et lui présentoient les espées lui¬ 
santes aux yeux, et lui se déraenoit entre leurs mains ne plus 
ne moins que la beste sauvage acculée entre les veneurs; car 
il estait dit entr’eux que chacun lui donneroit un coup, et par- 
ticiperoit au meurtre : à l’occasion de quoy Brutus mesme lui 
en donna un a l’endroit des parties naturelles ; et y en a qui 
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disent qu’il se défendit tousjours, et résista aux autres , en 
iraisnant son corps ça et la, et en criant a pleine voix jusques 
à ce qu’il aperceust Brut-us l’espée déguainée en la main j car 
alors il tira sa robbe à l’entour de sa teste sans plus faire de 
résistance, et fut poussé, ou par cas d’adventure, ou par 
exprès conseil des conjurez , jusques contre la base sur la- 
quélle estoit posée l’image de Pompeius qui en fut toute en-~ 
sanglantée ; de manière qu’il sembloit proprement qu’il pré¬ 
sidas! à la vengeance. On dit que César fut frappé de vingt- 
trois coups , et que plusieurs des conjurez s’eniré-blessèrent 
eux-mesmes. n Le médecin Antistius examina les blessures 
de César, et on lit dans Suétone ( Vita divi Julii Cœsaris ) : 
Nec in tantis vulneribus Antistius medicits existimàbat 
lethale ullum repertum esse , nisi quod secundo loco in 
pectore acceperat. » 

BJiocion. Ce grand capitaine, orateur et homme d’état, 
fut condamné unanimement à-la mort dans une assemblée 
des Athéniens l’an 3i 8 ou-3i9 avant J. C. Phocion avait alors 
plus de quatre-vingts ans, et sa constitution robuste lui per¬ 
mettait encore de supporter les fatigues de la guerre. Après 
qu’il eut bu la ciguë avec la résignation de Socrate, le peuple 
voulut que son corps fût banni-de l’Altique, et défendit aux 
Athéniens d’allumer du feu pour les funérailles. « Un pauvre 
homme, nommé Conopion, dit Plutarque, qui ayok accous- 
tumé de gagner sa vie a cela, prit le corps, et l’emporta delà 
la ville d’Eleusine ; et , prenant du feu sur la terre des Mé¬ 
gariens , il le brusla : et y eust une dame de Mégare, laquelle, 
se rencontrant de cas d’adventure a ses funérailles avec ses 
servantes, releva un peu la terre ‘a l’endroit où le corps avoit 
esté ars et bruslé ; et enfin, comme sur un tombeau vuide, elle 
respandit les affusions accoustumées ; puis recueillant les os, 
elle les porta dans son giron, la nuict, en sa maison, et les 
enterra auprès de son foyer , en disant : Ah ! cher foyer, je 
dépose en ta garde les reliques d’un homme de bien, et je te 
prie que tu les conserves fidellement pour les rendre un jour 
aux sépultures de ses ancestres quand les Athéniens viendront 
à recognoistre la faute qu’ils ont faite en cest endroit. » Athènes 
se repentit bientôt en effet de son injustice ; elle éleva une 
statue à Phocion , et fit périr son accusateur. 

Caton d'Utique. Après la bataille de Pharsale, ce rigide 
républicain s’enferma dans Utique, avec la résolution de se 
donner la mort. Quand il eut repoussé les prières de son fils 
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et Je ses amis* qui reiigageaieûi à vivre, et qu’il eut pris 
congé d’eux , il se fit rendre son épée. « Il la desguina, dit * 
Plutarque, et regarda si la pointe en estoit bien aiguisée et 
le fil bien tranchant; ce que ayant trouvé, je-suis, dit-il, 
maintenant à moi. » Il reprit la lecture du Phédon de Pla¬ 
ton , qu’il lût deux fois, puis il s’endormit. A son réveil, il 
ordonna à un de ses affranchis d’aller au, port pour savoir si 
ceux de son parti qui s’étaient enfermés avec lui dans ütique 
en étaient sortis. On vint lui dire qu’ils avaient mis à la voilcj 
mais que la mer était très-orageuse, ce qui le fit soupirer. Il 
envoya de nouveau le même affranchi s’informer si, parmi 
ceux qui étaient embarqués, il n’y en avait pas qui fussent 
rentrés dans le port, et qui eussent quelque chose à lui dire. 
Au lever de l’aurore, Caton s’endormit. Son affranchi vint 
presque aussitôt lui dire que la mer était calme et tout tran¬ 
quille au port. Il parut satisfait, lui fit signe de sortir, lui re¬ 
commanda de fermer la porte, et sembla vouloir continuer 
de dormir; mais a peine son affranchi fut-il sorti, qu’il se 
perça de son épée. En tombant il renversa une table géo¬ 
métrique qui était près de lui : son fils et ses amis accouru¬ 
rent au bruit et le trouvèrent baigné dans son sang. On pro¬ 
fita de l’évanouissement où il se trouvait pour panser sa bles¬ 
sure; mais dès qu’il eut reprisses sens, il repoussa le médecin, 
arracha le pansement, agrandit sa plaie, et même, suivant 
Plutarque, il déchira .ses entrailles de ses propres mains et 
expira. Ce fut dans la quarante-neuvième année de son âge, 
et l’an 44 J.-G. 

Agis et Cléomène sont réunis par Plutarque dans un 
même article. —- Agis. — Ce vertueux roi de Sparte fut ar¬ 
raché d’un temple où il s’était réfugié, traîné en prison et 
étranglé par les ordres d’un éphore, vers l’an 241 av. J.-G., 
pour avoir voulu réformer des abus dans l’intérêt du peuplée 
Avant de subir son supplice, il dit à un des assislans qui 
pleurait ; « Mou arni, ne te tourmente point par pitié de 
moi, car je suis plus homme de bien que ceux qui me font 
mourir si mescbamment et malheureusement : et en disant 
ces parolles bailla volontairement son col au cordeau. » 
Cléomènes i, roi des Lacédémoniens, comme Agis, mais 
prince cruel et sans foi, se perça de son épée, l’an 4^® 
avant J.-C., dans un accès de pbréiiésie. 

Gracchus {Tiberius et Caius). Tous deux, frères et tribuns 
du peuple, furent tués au moment où ils faisaient exécuter la 
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loi agraire et triompher le parti populaire. Tibérius succomba 
le premier l’an i33 avant J.-C., et Caius ne lui survécut 
qu’environ douze heures. 

Démosthènes. Aniipater s’étant rendu maître de la Grèce 
DémosthènesseretiraàCaiaurie, dans un temple de Neptune, 
d’où Ârchias, dit Phigodothéras, ou le limier des fugitifs, ac¬ 
compagné de quelques soldats, essaya de l’arracher, d’abord 
par des promesses, ensuite par des menaces. Alors Démosthènes 
sucs le stylet de ses tablettes qui renfermait un poison très- 
actif, se couvrit de son manteau et pencha la tête. Sentant à 
ses-souffrances qu’il était près d’expirer, il se releva et s’écria ; 
« O Neptune! je sors de ton temple encore vif pour ne le 
propbaner de-ma mort; mais Antipater et ses Macédoniens 
n’ont pas espargné ton sanctuaire qui ne l’ayent poilu de 
meurtre, n En finissant ces mots il demanda qu’on le soutînt 
parce qu’il chancelait, et enfin il tomba mort au pied de l’au¬ 
tel. Cet événement eut lieu.322 ans avant J.-G. Quelques 
historiens prétendent que Démosthènes fut frappé de mort 
subite par une faveur spéciale des dieux ; mais Plutarque, 
dans son parallèle entre Démosthènes et Cicéron, dit que 
l’orateur athénien eut recours en se donnant la mort à un 
autel plus inviolable que celui de Neptune. 

Cicéron (Marcus Tullius'). Proscrit par les triumvirs, il 
fut atteint près de l’une de ses maisons de campagne, sur le 
bord de la mer, par le centurion Hèrennius,.etPopiliusLéna, 
capitaine de mille hommes , qu’il avait autrefois défendu de 
l’accusation de parricide. « Cicéron, dit Plutarque, les sen¬ 
tant venir, commanda à ses serviteurs qu’ils posasseat sa li¬ 
tière, et prenant sa barbe avec sa main gauche, comme il avoit 
accoustumé, regarda franchement les meurtriers au visage, 
ayant les cheveux et la barbe tous hérissés et poudreux et le 
visage desfait pour les ennuis qu’il avoit supportez, de ma¬ 
niéré que plusieurs des assistans se bouchèrent les yeux pen¬ 
dant que Hérennius le sacrifioit : si tendit le col hors de sa 
litiere, estant aagé de soixante et quatre ans, et lui fut la teste 
coupée, par ordre d’Antonius, avec les deux mains desquelles 
il avoit escrit les oraisons philippiques.contre lui. » _ 

Démétrius, surnommé Poliorcète, ce qui veut dire pre¬ 
neur et même destructeur de villes^ fils d’Antigone, l’un des 
successeurs d’Alexandre, passe pour être mort l’an 286 avant 
J.-G., d’une apoplexie, suite de l’intempérance a laquelle 
il s’éîait livré, comme pour s’étourdir sur ses malheurs et la 
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perte du trône. Plutarque le fait mourir d’une maladie qui 
eut quelque durée. 

Antoine {Marcus Antonius). Il touchait au terme de sa 
carrière politique et de sa vie , lorsque Octave vint Tattaquer 
sous les murs d’Alexandrie. Marc Antoine retrouva un in¬ 
stant son coura{»é : il fit une sortie à la tête de sa cavalerie, 
chargea celle d’Octave avec impétuosité, et la battit coraplè- 
teraent; mais dans la suite, abandonné par ses troupes et la 
flotte égyptienne, et se croyant trahi par Cléopâtre, il se li¬ 
vra tout entier au désespoir. Il courut même au palais de 
cette reine, qu’il avait adorée, pour tirer d’elle une vengeance 
à laquelle elle se déroba par la fuite. Ne pouvant forcer l’asile 
inexpugnable de Cléopâtre, il appela Eros, son plus fidèle 
serviteur, pour qu’il acquittât la promesse qu’il lui avait faite 
de le tuer quand il le lui ordonnerait. Celui-ci, feignant de 
lui obéir, lui dit de détourner la tête, et, se frappant luir 
même, tomba mort a ses pieds. Marc Antoine se jeta alors 
sur son épée et s’en perça. Sentant qu’en perdant son sang 
il allait bientôt cesser de vivre, il désira voir encore Cléo¬ 
pâtre pour lui dire un dernier adieu, et il se fil porter au 
pied d’un édifice qu’elle destinait à être son tombeau, et où 
elle s’était réfugiée. La reine, qui vit des créneaux ce tragi¬ 
que spectacle, aidée par deux de ses femmes, tendit à Marc 
Antoine des cordes au moyen desquelles il fut hissé dans le 
palais. S’affaiblissant de plus en plus, il exprima à Cléopâtre 
des sentimens pleins de tendresse, lui donna vainement d’u¬ 
tiles conseils, et expira dans ses bras à l’âge de cinquante-six 
ans, trente ans avant J.-C. Plutarque lui fait dire entre au¬ 
tres choses à Cléopâtre dans l’instant fatal. « Qu’elle ne se la- 
mentàst point pour la misérable mutation de sa fortune sur 
la fin de ses jours, ains qu’elle l’estimast plutôt heureux pour 
les triomphes et honneurs qu’il avoit receus par le passé, et 
parce qu’il n’avoit esté vaincu, lui Romain, que par un Ro¬ 
main aussi. » 

Cléopâtre, réservée pour orner le triomphe d’Octave, sut 
par une mort volontaire prévenir cette infamie, et mérita. 
qu’Horace dît d’elle : 

. .. Qucb genemsius 

Perire quœrens, nec muliebriler 
Pxpafit ensem, neclatentes 
Classe cita reparauit oras. 

Ausa 6t jüccnlem visere iiegiam 
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Vullu setenoforlis , et asperas 
Traclare serpentes, utatrum 
Corpore combiberet venenum, 

Deliberata morte ferocior, etc. 

Artaxerce , surnommé Memnon par les Grecs, à cause de 
sa grande mémoire, et le même qui fut vainqueur de Cyrus, 
mourut à quatre-vingt-quatorze ans. On dit que le meurtre 
de son fils naturel Arispe abrégea la carrière, quoique fort 
longue, de ce prince, qui eut de grands talens, et dont on 
célébra d’autant plus les vertus que son successeur et fils, 
Ochus le fratricide, fut le plus cruel des hommes. 

Dion^ capitaine et gendre de Denys l’ancien, chassa de 
Syracuse Denys le tyran, et rendit de grands services à sa 
patrie. Il fut assassiné l’an 354 J.-C. par les ordres de 

Callippe, qu’il croyait son ami. Voici ce que dit Plutarque 
à ce sujet : « Gomme Dion estoit assis devisant avec aucuns 
de ses amis en sa chambre où il y avoit plusieurs licts à se 
seoir, des soldats environnèrent la maison, d’autres se mi¬ 
rent aux huys.et aux fenestres, et ceux qui dévoient mettre la 
main sur lui, qui esîoient Zachynthiens, entreront dedans 
tous en saye, sans espée. Si tôt qu’ils furent entrez, ceux 
de dehors tirèrent les portes après eux et les tindrent fer¬ 
mées sur Dion, taschant à l’estrangler et l’estouffer 3 mais ils 
virent qu’ils ne pouvoient, ils demanderont une espée. Per¬ 
sonne de dedans n’osoit s’entremettre d’ouvrir les portes, en¬ 
core bien qu’ils fussent plusieurs avec Dion 5 car chacun 
d’eux pensoit qu’en le laissant tuer il sauveroit sa vie, et par 
ainsi ne l’oserent secourir. Si furent les meurtriers long-temps 
h attendre sans rien faire. A la fin il y eut un Syracusain 
nommé Lycon qui tendit une dague par la fenestre à l’un des 
soldats, de laquelle ils lui coupèrent la gorge. » 

Brutus {Marcus Junius'). Cet homme d’état, qui fut aussi 
philosophe et habile guerrier, succomba honorablement sur 
le champ de bataille de Philippes, en Macédoine, l’an 712 
de Rome. Comme les plus braves des siens se firent tuer pour 
sauver sa vie, il ne voulut point leur survivre et se perça de 
son épée : Brutus avait alors quarante^quatre ans. Voici 
comme Plutarque raconte sa mort : « La nuict estant desja 
bien avancée, Brutus s’inclinant devers Clytus l’un de ses 
domestiques, ainsi qu’il estoit assis, lui dit quelques mots 
tout bas a l’oreille : l’autre ne lui respondit rien, mais se mit à 
pleurer. Par quoi il attira son escuyer Dardanus, auquel il 
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(lit aussi quelques paroles ; et à la fin il s’adressa à Voluic- 
nius en langage grec ; et le priant en mémoire de l’estude des 
lettres et des exercices qu’ils avoient pris ensemble, qu’il luj. 
voulût bien aidera se tuer. Il rejetta ceste prière, et aussi firent 
les autres desquels il y en eut un qui dit qu’il falloit s’enfuir. 
Alors Brutus se levant : Il s’en faut fuir voireinent, dit-il 
mais non pas avec les pieds ; et touchant à tous en la main j 
il ajousta d’un joyeux visage : je sens en mon cœur un grand 
contentement de ce qu’il s’est trouvé que pas un de mes amis 
ne m’a failli au besoin , et ne me plains point de la fortune, 
sinon en tant qu’il touche à mon pays; car quant à moi, je 
nie réputé plus heureux que ceux qui ont vaincu , non-seu¬ 
lement pour le regard du passé, mais aussi pour le présent; 
attendu que je laisse une gloire immortelle de vertu, la quelle 
nos ennemis victorieux ne sçauroient jamais, ni par armes ni 
par argent, acquérir ni laisser à la postérité, qu’on ne die 
lousjours, qu’eux estans injustes et meschans, ont desfait des 
gens de bien, pour usurper une domination tyrranique, qui 
ne leur appartient point. Cela dit, il les admonesta , et pria 
chacun d’eux qu’ils se voulussent sauver, puis se lira un peu 
à l’escart avec deux ou trois seulement, desquels étoit Stra- 
ton, qui estoit premièrement venu a sa cognoissance par l’es- 
tude de la rhétorique; il approcha le plus près de lui, et pre¬ 
nant son espée à deux mains par le manche, se laissa tomber 
de sou haut sur la pointe et se tua ainsi. Les autres disent que 
ce ne fut pas lui qui tint l’espée, mais que ce fut Straton à 
son instance et prière qui la lui tendit en tournant le visage 
d’autre costé, et que Brutus se jetta de grande roideur dessus, 
tellement que s’étant percé d’outre en outre par le milieu de 
l’estomac , il rendit l’esprit tout incontinent. » 

Aratus ■, de Sicyone, fut attiré à la cour de Philippe II, 
roi de Macédoine, avec toutes les marques de déférence ima¬ 
ginables , et dans l’intention de le faire périr, ce qui eut lieu 
l’an 2 i 4 avant J.-G. k Le roi n’osant attenter lui-même a la 
vie d’Aratus, en chargea un de ses affidés capitaines nommé 
Taurion, en lui recommandant, dit Plutarque, d’exécuter 
cet ordre par le plus secret moyen possible, mesraement le 
poison et en son absehcè. Ce capitaine prit familiarité avec 
Aratus et lui donna en effect du poison, non point fort m 
violent, ains de ceux qui émeuvent au dedans une chaleur 
lente, avec une petite toux, et qui petit a petit rendent la 
personne phthisique. Aratus s’apperceut bien qu’il estoit etm- 



( 27 ) 

poisonné; mais pour ce qu’il vojoit qu’il n’eust rien gaignéà 
le descouvrir, il l’endura patiemment sans dire mot, co'mme 
si c’eust esté une maladie naturelle, sinon qu’une fois estant 
l’un de ses plus pivezet féaux amis en sa chambre qui s’es- 
merveilloit de lui voir cracher du sang, il lui dit : «Cepha- 
lon, c’est le fruict de l’amitié des roys, » et mourut de cette 
sorte en la ville d’Ægium, estant pour la dix-seplièrae fois 
capitaine général de la confédération des Achéens. « 

Galba ( Servius Sulpitius ) fut assassiné pour la fierté et 
la dureté de son caractère, l’an 69 de J.-C,, par la garde 
prétorienne, qui porta sa tête à Othon, qu’elle lui donna 
pour successeur. 

Othon {Marcus Sergius Otho). Vaincu par Vitellius, il 
résolut de se donner la mort. Après qu’il eut pourvu à la 
sûreté des sénateurs qui lui étaient dévoués, il se retira dans 
son appartement. « Quand se vint le soir, dit Plutarque, il 
eut soif et beat un peu d’eau; et ayant deux espées, fut long¬ 
temps à en essayer le fil. A la fin il en rendit une et retint 
l’autre entre ses bras : puis commença a reconfortér ses ser¬ 
viteurs et à leur, distribuer libéralement son argent, aux uns 
plus, aux autres moins, ne le jettant point prodigalement 
sans considération, comme deniers appartenans desja a au¬ 
trui , ains y gardant diligemment proportion et mesure, selon 
le mérite dechascun : puis après lés avoir renvoyez, il se re¬ 
posa et s’endormit tellement, tout le reste de la nuict, et si 
profondément qu’on l’entendoit ronfler. Le matin il appela 
un sien affranchi duquel il s’estoit servi pour faire retirer et 
sauver les sénateurs^et l’envoya voir s’ils s’en estoient tous 
allez : et entendant qu’ils estoient partis et avoient eu tout 
ce qu’ils avoient voulu : « Or sus , lui dit-^il, advise mainte¬ 
nant toi-mesme à te monstrer aux soldats, si tu ne veux 
qu’ils te tuent, pensans que tu m’auras aidé a me donner la 
mort. » Puis aussitost que son affranchi fut parti, il prit son 
espée à deux mains, et en dressant la pointe contre son es¬ 
tomac , se laissa tomber dessus de son haut, sans autre dé¬ 
monstration de sentiment de douleur, sinon qu’il jettâ un 
soupir, a quoi ceux de dehors cognurent bien qu’il s’estoit 
outré. Si se prirent incontinent ses domestiques â crier, et 
aussitost le camp et toute la ville fut pleine de pleurs et de 
lamentations. Les soldats accoururent soudain avec grand 
bruit à la porte de son logis, l'a où ils le plorèrent en grand 
regret et grand dueil, s’entredisant les uns aux autres qu’ils 
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estoieat bien lasches d’avoir fait si mauvaise garde de leu^ 
empereur, et de n’avoir pas erapesché qu’il ne se toast pour 
l’amour d’eux : si n’y en eut pas un qui partît d’auprès de sou 
corps, combien que les ennemis approchassent fort. Ains 
l’ayant honestement enseveli et bâti un chantier de bois, le 
convoyèrent en armes au feu de ses funérailles, se tenans bien 
heureux ceux qui pouvoient les premiers aider a le porter : 
les uns s’approchans a genoux lui baisôient sa plaie ; les uns 
lui prenoient et baisôient les mains; les autres qui ne pou¬ 
voient approcher l’adoroient et lui faisoient la révérence de 
loin; et y en eut qui, après qu’on eut mis le feu dedans le 
buscher, se tuerent eux mesmes, sans qu’ils eussent reçu au¬ 
cun bienfait d’Othon, au moins dont on eust cognoissauce, 
ni qu’ils eussent occasion de rien craindre de celui qui estoit 
resté victorieux. » Nous avions déjà traité assez au long de 
la fin d’Othon , dans nos Recherches sur la vie et le genre 
de mort des empereurs romains, en prenant principalement 
Suétone pour guide. 

Nous croyons devoir prévenir que les vies d’Annib’al et de 
Scipion l’Africain n’ayant point été traduites du grec, mais 
d’après une version latine, et mises en français par Charles 
de L’Ecluse, nous ne citerons point le texte de ce traduc¬ 
teur, dont le style est loin d’avoir le charme de celui d’Amyot. 

Aimibal, fils d’Amilcar Barcas, naquit l’an a/j.? avant 
J.-G. Polybe , après l’avoir proposé pour modèle à tous les 
généraux, dit de lui : « Quel homme ! quelle habileté dans 
l’art de conduire les armées! Qu’une grande âme est digne de 
notre admiration, lorsque la nature la rend propre à exécuter 
tout ce qu’il lui plaît d’entreprendre. » Montesquieu ne lui 
est pas moins favorable, alors qu’il en parle de la sorte î 
« Quand on considère celte foule d’obstacles qui se présentè¬ 
rent devant Annibal, et que cet homme extraordinaire les 
surmonta tous, on a le plus beau spectacle que nous ait fourni 
l’antiquité. » Le plus grand capitaine des temps modernes 
regardait aussi Annibal comme le plus grand homme de guerre 
de l’antiquité. Nous l’entendîmes un jour,/a bord de VOrient, 
pendant la traversée qui le portait en Égypte, énoncer et 
motiver ce jugement. D’abord il admirait le talent avec lequel 
Annibal avait su conduire d’énormes masses d’hommes de tarit 
de pays divers et si différeris de mœurs et de langage. Il faisait 
observer que nous ne connaissions d’ailleurs Annibal que par 
les récits des historiens romains et en particulier de Tite« 



( 29 ) 

Live, qui n’entendait rien au métier des armes. Enfin il di¬ 
sait que ce grand militaire avait évidemment succombé sous 
le poids de l’envie de ceux qui s’étaient emparés du manie¬ 
ment des affaires de Carthage. Ici il s’abandonna à une sortie 
contre le Directoire, dans laq;uelle il s’écarta de la décence 
qu’il mettait d’ordinaire dans ses discours. Quoi qu’il en soit, 
Annibal, proscrit et fugitif, déplorait encore plus le sort de 
sa patrie que le sien, quand il détermina Antiochus, roi de 
Syrie, à poursuivre la guerre contre les Romains, et il fut 
chargé du commandement de la flotte. Les Rhodiens, alors 
alliés de Rome, disputaient l’empire de la Méditerranée a 
Antiochus. Annibal leur livra, sur la côte de Pamphilie, un 
combat dont il serait sorti victorieux, s’il n’eût été aban¬ 
donné, au commencement de l’action, par un amiral syrien 
nommé Apollonius ; mais il couvrit ce non-succès par une re¬ 
traite habile, et les Rhodiens n’osèrent le poursuivre. Ce¬ 
pendant Antiochus se vit bientôt réduit à négocier avec les 
Romains une paix peu honorable pour lui. Ceux-ci insistaient 
pour que le monarque syrien leur remît Annibal, et ce prince 
eut assez peu de générosité pour prendre l’engagement de le 
leur livrer. Lé général carthaginois conçut quelque méfiance, 
se réfugia dans i’île de Crète, et de là en Arménie. Straboti 
est le seul des anciens historiens qui dise qu’Annibal trouva 
un asyle à la cour du roi Artaxias ou Artaxas. Ce qu’il y-a 
de certain, c’est qu’il fut attiré en Bithynie par le roi Prn- 
sias, ennemi secret des Romains. Annibal devint l’âme d’une 
ligue puissante de divers princes contre Eumène, roi de Per- 
game et l’allié de Rome. Généralissime de cette confédéra¬ 
tion, Annibal remporta plusieurs victoires sur terre et sur 
mer. L’Asie n’en tremblait pas moins au seul nom de Rome , 
et Prusias ayant reçu, de la part du sénat, des ambassadeurs 
qui venaient demander qu’on leur livrât Annibal ou qu’on 
le fît périr, le roi eut la lâcheté d’obtempérer à cette infâme 
exigeance; mais Annibal eut recours à un poison qu’il por¬ 
tait toujours dans sa bague, et il conserva jusqu’au dernier 
soupir son grand caractère. « Délivrons les Romains, dit-il, 
de la terreur que leur inspire un vieillard dont ils n’osent pas 
même attendre la mort. Ils eurent autrefois la générosité 
d’avertir Pyrrhus de se garder d’un traître qui voulait l’em¬ 
poisonner; ils ont aujourd’hui la bassesse d’envoyer un per¬ 
sonnage consulaire pour solliciter Prusias de faire périr par 
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un crime son hôte et son ami. » Annibal cessa de vivre a 
l’âge de 64 ans, i83 ans avant J.-C. 

Scipion (Puhlius Cornélius^., surnommé l’Africain, vain-' 
queur d’Annibal, de Syphax et de Carthage, fut accusé de 
malversations par les tribuns du peuple. Ce grand homme, 
auquel les Romains avaient offert de le créer consul et dicta¬ 
teur perpétuel, ne se refusa point à produire sa défense. 
Comme ses accusateurs, au lieu d’articuler des faits et d’en 
fournir les preuves, se répandaient en reproches et en injures 
contre lui, il se contenta, le premier jour, de faire avec sim¬ 
plicité la narration de ses exploits, qui fut écoutée et accueillie 
avec la plus grande faveur. Le second jour fut encore plus 
glorieux pour lui : « Tribuns du peuple, dit-il, et vous ci¬ 
toyens, c’est a pareil jour que j’ai vaincu Annibal et les Car¬ 
thaginois : venez, Romains, allons au Capitole en rendre 
aux dieux de solennelles actions de ^grâces. » L’affaire fut 
appelée une troisième fois; mais Scipion s’était retiré à Lin- 
terne, dans la Campanie, près de Naples, où, a l’exemple de 
plusieurs anciens Romains, il cultivait la terre de ses,mains 
triomphales, et mêlait à ses loisirs l’étude des lettres. Il y 
mourut de maladie peu de temps après, l’an i8o avant J.-C., 
âgé de 54 ans. S’il faut en croire une tradition fondée sur le 
témoignage de Valère-Maxime, Scipion voulut consacrer le 
souvenir de son exil volontaire, en ordonnant qu’on gra¬ 
vât sur son tombeau cette inscription : Ingrata patrîa^ ne 
ossa quîdem mea hahes ; et suivant quelques autres, Ingrata 
patria^ ossa mea non hahehis. Nous avons encore lu, en 
1786, le mot pairia, le seul conservé, sur un monument ré¬ 
puté le tombeau de Scipion, et connu dans le pays sous le 
nom de Torre di Patria. 

En résumé, sur cinquante-deux hommes des plus éminens 
qui aient paru à la tête des gouvernemens et des armées, 
dix-huit seulement, au nombre desquels étaient des exilés, 
sont morts naturellement, c’est-a-dire de vieillesse ou de 
maladies; vingt ont été assassinés ou empoisonnés; huit se 
sont donné la mort en se frappant du glaive ou en recourant 
au poison; et six sont morts les armes à la main.- 

L’édition des vies de Plutarque (Lausanne, 1571) dont 
je me suis servi n’est certainement ni la meilleure, ni la plus 
facile à lire. Parmi les éditions également anciennes, il en est 
une de Paris, du même format in-folio que la précédente et 
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plus belle, publiée en i655, par Vascosan, et de préférence 
celle de en six volumes. Elles conlieonenl en outre 

les vies de plusieurs illustres capitaines, par Emilius 
Probus, y est-il dit. Mais tous les bons critiques regardent 
cet auteur comme le plagiaire ou bien le simple abréviateur 
de Cornélius Nepos, qui avait écrit sur cet, objet un ouvrage 
plus étendu et sans doute d une plus grande correction de 
style que celui que nous possédons sous son nom. 

Nous ne donnons ici que le résultat de nos études sur Plu¬ 
tarque. 
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SUR 


LE SÉNATEUR COMTE MOSCATI. 


Pierre Moscati, né a Milan vers 1786 , a fixé l’attention 
des contemporains sous trois points de vue différens, comme 
un homme très-versé dans les sciences physiques, comme 
médecin habile, et enfin comme homme d’état. 

A l’étude des lettres, Moscati fit succéder celle de la phy¬ 
sique, de la chimie et de l’histoire naturelle. Préparé par une 
éducation aussi solide, il se livra aux dissections anatomiques 
et à la théorie comme à la pratique de la chirurgie, suivant 
en cela la marche philosophique des restaurateurs de la mé-r 
decine en Italie, quand ce beau pays eut la gloire de faire 
renaître et fleurir les lettres, les sciences et les arts. Moscati 
passa ensuite à l’étude de la partie de la thérapeutique la 
plus difficile de toutes, nous vouions dire celle qui s’occupe 
des maladies' internes. Il eut, de très-bonne heure, dans le 
grand et magnifique hôpital de sa patrie, des succès qui le 
firent désigner pour enseigner la médecine dans i’üniversilé 
de Pavie qui, déchue pour un temps de son antique re¬ 
nommée, a brillé depuis un demi-siècle et continue à briller 
du plus grand éclat. 

Des biographes qui jugent les vivans et les morts avec une 
égale partialité ont prétendu que la l^rtune politique de 
Moscati avait commencé par la guérison de l’un des chiens 
de madame Bonaparte. Rien n’est moins prouvé que cette 
historiette, car le général avait peu d’attachement pour les 
carlins de son épouse, et il est assez connu qu’il n’appelait 
au maniement des affaires publiques que les hommes dont il 
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avait éprouvé les talens dans ce genre. Tous ceux qui ont eu 
l’honneur d’approcher Joséphine savent qu’il était impossible 
de se refuser à répondre avec empressement a ses désirs, tant 
elle avait de grâces, et surtout de bonté, L’auteur de cette 
JVotice se souvient de lui avoir donné une fois très-sérieuse¬ 
ment des avis sur la santé de l’un de ses chiens, dont elle lui 
parlait avec une affectueuse sollicitude. 

Moscati aimait son pays avec passion et supportait en gé¬ 
missant le joug autrichien ; il n’en fallut pas davantage pour 
le déterminer à se précipiter au devant de l’armée française 
et à concourir de tous ses moyens aux changemens qu’elle 
devait produire dans la Lombardie. Moscati fut, en février 
1796, l’un des commissaires chargés de l’enlèvement de la 
madone de Lorette, ce qui dut être regardé en Italie, par 
la multitude , comme un sacrilège qui mettait le sceau b ses 
principes politiques et religieux. Successivement membre du 
conseil des Quarante et du congrès national, notre savant 
entra, en 1798, dans le directoire de la république cisalpine, 
dont il devint bientôt président. Le gouvernement français 
d’alors, naturellement ombrageux, et qui paraît n’avoir aimé 
la liberté que pour lui seul, soupçonna Moscati de vouloir 
établir l’indépendance de sa patrie, et il l’obligea, en con¬ 
séquence, b quitter les affaires publiques et a donner sa dé¬ 
mission entre les mains du général, depuis maréchal Brnue, 

Lorsque les Austro-Sardes envahirent la Lombardie, Mos- 
cali fut arrêté, chargé de fers, et conduit avec plusieurs au¬ 
tres de ses concitoyens les plus éminens dans la forteresse de 
Cattaro, où ils furent traités, b peu de choses près, comme 
les galériens. L’archiduc Charles étant tombé malade b Vienne, 
Ferdinand, son frère, qui avait une confiance illimitée dans 
les talens de Moscati, le fit appeler en grande diligence, ce 
qui lui procura une lueur de liberté, accompagnée de beau-; 
coup d’égards pour sa personne. 

La bataille de Marengo, dont l’issue prépara pour l’Eu¬ 
rope de nouvelles destinées, rendit Moscati a sa patrie, et 
on le vit, en 1801, siéger a Lyon dans la consulta qui chan¬ 
gea la forme du gouvernement cisalpin et plaça l’antique 
couronne des Lombards sur le front enorgueilli d’uii; guerrier 
qui .préludait alors b l’anéantissement de plus d’une répu¬ 
blique. Moscati fui bientôt nommé comte, sénateur, directeur 
de rjnstruction publique, déploya dans les fonctions de 
cette dernière place beaucoup de talens, et créa ou petfeçî 
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tiônna plusieurs élablissemens utiles. Sou attachement au 
nouvel ordre de choses et à la nouvelle dynastie fut sincère ; 
il en dontia des preuves indubitables en 1814, en faisant tous 
ses efforts pour faire nommer le loyal Eugène Eeauharnais 
roi dltalie, Les connaissances variées de Moscati, et particu¬ 
lièrement son affabilité comme homme public, lui avaient 
procuré beaucoup d’amis, qui ont entouré sa vieillesse de 
consolations. Il jouissait d’ailleurs d’une fortune plus qu’in¬ 
dépendante , dont à toutes les époques de sa vie il sut faire 
le plus noble usage. Une riche bibliothèque, un laboratoire 
de chimie et un beau cabinet de physique qu’il avait formés 
étaient ouverts h ses amis, et même h tous ceux qui s’occu¬ 
paient des mêmes études que lui. Renfermé depuis i 8 i 4 
d’une manière absolue dans son intérieur et la culture des 
sciences, Moscati fit cependant publiquement, en 1817, et 
en présence de l’archiduc gouverneur^général des états autri¬ 
chiens en Italie, une suite d’expériences intéressantes sur la 
fusion de quelques substances réfractaires au moyen de la 
combustion du gaz hydrogène et du gaz oxigène. 

C’est plus particulièrement comme médecin que nous nous 
proposons maintenant d’envisager Moscati. Nous aurons d’au¬ 
tant plus de facilité pour remplir cette tâche, qu’il nous a 
révélé en quelque sorte sa profession de foi médicale dans un 
discours sur l’usage des systèmes dans la pratique de la mé¬ 
decine, prononcé en 1799, alors qu’il prit possession de la 
chaire de clinique dans l’Université de Pavie. 

Le professeur commença par présenter, entourée de res¬ 
pects, la médecine hippocratique, consistant en une suite 
d’observations exactes et raisonnées, recueillies et transmises 
près du lit des malades. Galien lui imprime ensuite un carac¬ 
tère dogmatique, et nous voyons depuis lui, et sans inter¬ 
ruption jusqu’au dix-huitième siècle, une foule d’esprits 
supérieurs s’égarer dans des systèmes plus ou moins sédui- 
sans. A l’époque qui vient d’être indiquée, trois hommes 
de génie apparaissent sur l’horizon médical ; ce sont Hoff¬ 
mann, Stahl et Boerhaave. La domination plus long-temps 
prolongée qu’imposa le professeur de Leyde fut principale¬ 
ment ébranlée par l’Ecole de Montpellier, dont Bordeu, 
Venel et Lamure ont principalement exposé la doctrine. 
On sera bien étonné d’apprendre que Moscati, qui avait su 
peindre d’une manière a la fois large et vraie le génie de 
Boerhaave, ait osé placer Cullen sur la même ligne, et doiv^- 
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ner même de l’avantage sur lui au professeur d’Edimbourg. 
Comment peut-on se dissimuler que ce dernier, tout esti¬ 
mable que fût son talent, appartient à l’école d’Hoffmann 
et qu’il n’a fait qu’ajouter aux principes fondamentaux de ce 
grand homme ce que l’étude plus approfondie du système 
nerveux ou de la sensibilité avait appris depuis lui. Jugeant 
aujourd’hui avec sévérité nos plus anciennes affections, 
ayons le courage d’avouer que si Cullen est souvent un guide 
ingénieux et fertile en aperçus, il est désolant par l’aveu 
trop fréquent de ses incertitudes, et que ses écrits ne peu¬ 
vent servir de texte habituel a un professeur de'clinique, 
qui doit s’exprimer d’une manière plus positive ou se renfer¬ 
mer dans, le silence. 

Préoccupé de l’Ecosse, Moscati oublie l’Allemagne, l’Ita¬ 
lie, la France, et, sans s’arrêter même quelques instans aux 
Stoll, aux Selle, aux Quarin, a Borsieri, a Barthez, il ar¬ 
rive à Brown. 

Elève de Cullen, son esprit indépendant avait reconnu 
que la classification des maladies établie par son maître n’é- 
lait point assez déduite des phénomènes de la nature, et que 
cet ordre vicieux influait d’une manière désavantageuse sur 
les indications pratiques, et plongeait souvent les médecins 
dans l’incertitude. Moscati expose le système de Brown, dont 
il loue avec complaisance la simplicité et la méthode rigou- 
reuse qui, d’une pathologie simple et déduite de la physio¬ 
logie, conduit à une thérapeutique fondée sur deux seules 
indications : fortifier ou affaiblir. Cependant Moscati ne peut 
s’empêcher de faire remarquer que Brown, malgré son im¬ 
mense célébrité, eût eu encore un plus grand nombre de 
partisans, si, domptant la fougue de son caractère, il n’eût 
déversé le mépris sur ses devanciers, ses contemporains, et 
en quelque sorte sur la postérité. 

Moscati croit cependant qu’il est de son devoir de former 
des éclectiques, comme si c’était une lâche facile, et que 
tous les esprits fussent capables d’envisager ainsi et surtout 
de pratiquer la médecine. « Si nous jetons, dit-il, un coup 
d’œil rapide et investigateur sur ce que l’histoire de l’art 
nous apprend, nous verrons que, pendant vingt-trois siècles, 
malgré la diversité des sectes régnantes tour-à-tour et les 
plus opposées, les médecins praticiens peuvent être réduits 
en deux classes seulement, dont l’une est expectante, tandis 
que l’autre est agissante. La première classe comprend la 
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secte dogmatique, fondée par Hippocrate sur les principes 
d’Herodicus, cultivée par Galien, et adoptée par Sydenham, 
Stahl, Baglivi, Hoffmann, Boerhaave, et plusieurs autres, 
dont le nom et la prudence médicale ne sont pas moins chers 
a l’humanité. La seconde classe est celle des méthodistes, 
qui compte Asclépiade, Themison, Thessalus, Gœlius Aure- 
lianus, Soranus, Prosper Alpin, et, en dernier lieu, Brown 
et son école. Les premiers voulaient observer les maladies, 
aider la nature sans violence j et, avouant leur ignorance sur 
plusieurs fonctions de l’économie animale, ils pratiquaient et 
recommandaient l’expectation. Les autres, plus confians dans 
leurs lumières, préféraient agir et prétendaient ployer la na¬ 
ture aux indications qu’ils croyaient saisir. Les uns, dans les 
cas heureux, ne revendiquent qu’une portion du succès, et 
les autres veulent l’obtenir tout entier ; ceux-ci, dans les cas 
difficiles, tuent quelquefois hardiment leurs malades, tandis 
que l’inertie des premiers se contente de les laisser mou¬ 
rir, etc. » 

Le professeur de clinique revient de nouveau à l’éloge de 
l’éclectisme. Un pareil langage, surtout à l’époque où il fut 
tenu, dut exciter plus d’une réflexion et plus d’un mécon¬ 
tentement ; ils éclatèrent particulièreinent dans deux écrits 
de Rasori, où la chaleur de la polémique et la conviction 
d’une âme honnête l’emportèrent sur les égards et le senti¬ 
ment de toutes les convenances. 

Le comte Moscati mourut à Milan le i 4 janvier 1824- Ce 
nom a été porté par un autre homme célèbre dans l’art de 
guérir, et qui avait aussi, à ce que je crois, le prénom de 
Pierre : c’était probablement le père du comte. Haller dit : 
(BiELiOTHECA chirtjrgica), tomc II, page 44 ^J Moscati, 
De intestino a ligamenti vitio nato straiigulato et gan- 
grænoso. — lu Mém. de chirurgie , Idem agit de fractura 
coin humen deque ejus diffîciiltate et facile superveiiiente 
carie et difformitale. La question d’homonymie sera déci¬ 
dée, et la liste des productions des Moscati sera donnée bien 
exactement dans l’histoire littéraire de l’Italie moderne que 
nous devrons à la plume savante du comte'Ugoni, de Brescia, 
qui a déjà publié celle de la seconde moitié du dernier siècle. 


Extrait du 187® cahier (novembre 1829), tome xxxv, du Journal complé¬ 
mentaire du Dictionaire des Sciences médicales. 





